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L£SD£UX PREMIERS VOLUMES PARAÎTRONT LE l5 NOVEMBRE.
Lorsque ^ à la suite d'une révolution y un homme s'élève du sein de la so-^ çiété , pour étonner le monde et dominer son siècle , il devient nécessairement un objet d'observation pour ses contemporains ^ et, plus tard 9 un objet d'étude pour l'histoire. Pour que cette étude puisse être complète, il ne suffit pas que quelques hommes lèguent à l'avenir le fruit de leurs observa-^ tions, il faut un concours de rapports, pour qu'une grande figure puisse être vue de tous les côtés , semblable en cela aux chefs-d'œuvre de la statuaire que l'on ne connaît bien que quand ils sont disposés de manière à ce que Tod puisse tourner autour. C'est ainsi que l'avenir voudra juger Napoléon, et nous pensons lui avoir donné de précieux documens par la publication des Mémoires de M. de Bourrienne, publication commencée après le premier mois de cette année , et qui sera entièrement achevée cette année.
La fin de cette publication sera accompagnée de celle des Mémoires de M. Constant, ancien premier valet de chambre de l'empereur, et qui ne l'a pas quitté, depuis l'expédition d'Egypte jusqu'au départ de Fontainebleao.
Ces Mémoires se composent de quatre rolumes. Nous n'ayons rien à dire d'avance sur les révélations d'un honnête homme , témoin pendant si longtemps des mystères du chevet impérial ; mais cependant nous sommes frappés de cette idée que^ puisque Ton a souvent remarqué en Napoléon d'incroyables petitesses dans les voies immenses de sa politique, on doit s'attendre, par suite même d'un caractère aussi violemment contrasté que le sien , à voir surgir dMJets de grandeur du milieu des plus petits détails de la vie privée. Ainsi, a^rès avoir connu le grand homme d'état dans Tintérieur de son cabinet et quelquefois le héros sur le champ de bataille, on connaîtra l'homme débarrassé des soins de l'empire , redevenu homme seulement et se livrant, dans la partie la plus intime de sa vie^ aux saillies de son caractère, de ses passions humaines , et de cette bizarrerie élevée qui s'accommode si bien avec la puissance d'un vaste génie.
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POVR SERVIR A l'histoire DE l'iNTÉRIEVR DES GOVRS DEFRAKCE, DE NAPLE^, DE
ET DE FLORENCE
ÇVATRE VOJmVMES Ilï-S.
Déjà, dans un de nos précédens prospectus, nous avons annoncé les Mémoires d'un Page, et nous avons fait observer que, par l'effet d'un hasard aussi heureux que singulier, l'auteur de ces Mémoires, page de Napoléon , était fils d'un page de Louis XVI et petit-fils d'un page de Louis XY. Certes le titre de page ne promet pas de la part de Pauteur une grande discrétion , mais ses souvenirs sont mûris par l'uge ; car déjà le temps de l'empire est pour nous bien loin dans le passé, et d'ailleurs les personnes qui jusqu'ici ont honoré de leur confiance nos nombreuses publications , savent qu'il n'est jamais sorti de notre établissement un ouvrage dont la lecture ait pu causer le moindre scandale. La langue française se prête avec tant de souplesse à peindre tous les tableaux et à en varier les nuances, qu'aujourd'hui on peut presque tout dire sans choquer personne. Notre page , ainsi que le titre
détaillé de ses Mémoires TAnnonce, a vu surtout les cours des pHoces et dei princesses de la famille de Napoléon. Ces princes, disséminés autour de h grande figure qui domina l'Europe pendant quinze ans,' ne ressemblaient pai mal à ces petits enfans qui se jouent sur la statue du Nil , dans le jardin dei Tuileries. Nous pensons qu'après avoir tu dans les Mémoires de M. de Bourrîenne quel était l'éclat du foyer de la lumière impériale , il ne sera peat*6tr< pas moins intéressant de Yoir les reflets de cette lumière sur des personnel dont la plupart ne brillèrent que par réverbération. C'est, au surplus, Ct dont le public sera bientôt i'i même de juger.
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Au milieu des souvenirs de la révolution française, il en est peu de plu toucbans que ceux qui nous rappellent les malheureux Girondins , et l'on m pourrait sans doute choisir un moment plus propice pour publier les Mé moires d'un homme qui fut considéré comme chef de ce parti désigné sou vent sous le nom de Brissotins.
Brissot, en butte t\ des attaques journalières et aux plus odieuses calomnies pour répondre à ses détracteurs, avait écrit une partie de ses Mémoires ei 1785. Enfermée l'Abbaye après le5i mai, il reprit ce travail et chercha i adoucir les ennuis de sa prison, en faisant le récit de sa vie privée et celui d< sa carrière pendant la révolution.
Né à Chartres, Brissot y eut pour amis d'enfance, pour camarades de collège, des hommes tels que Guillaud, Chasles, Sergent et Pétion, qu'il devait suivn ou retrouver plus tard sur la scène du monde. Il se rend à Paris et devien clerc de procureur avec Robcrspicrre. Il abandonne la chicane pour la litté-
hiture» et accueilli par LinguBt» il se troore bientôt en contact avec les diefis des dirers partis , qui se divisaient la société : avec Linguet et d*Alembert; arec la Barre et Palissot. Il peint en passant les beaux esprits, les philosophes, les conteurs de salons, les critiques des journaux. Son goût pour les sciences le jeta dans l'étude de la physique , et ce fut avec Marat qu'il s'associa pendant plusieurs années pour se livrer à cette étude. Qui mieux que Brissot peut nous faire connaître Marat? C'est peut-être le seul homme qui ait eu des relations intimes avec cet être qu^on croyait insociable. Plus tard il se lie avec Mirabeau , Glavîéres, d*£spremenil, Bergasse, et il nous montre comment, réuni à eux, il a préparé par des écrits politiques^ composés en commun et répandus secrètement par les soins de Kommast, la grande insurrection de la nation française. Secrétaire de la chancellerie du duc d'Orléans^ Brissot réyèle aussi ^ sur Tintérieur du Palais-Royal, plus d'un détail que madame de Genlis a oubliés^ et qui ne doivent pourtant pas être perdus pour Phistoire.
Telle est l'esquisse rapide mais incomplète de la première partie des Mémoires de Brissot. La seconde partie commence en 1788, et demanderait trop d'espace et de temps pour être analysée. Rédacteur du Patriote Français, depuis cette époque jusqu'au 3i mai 1795^ membre de l'assemblée législative et de la convention nationale « long-temps l'un des principaux chefs du club des Jacobins , lié de la plus tendre amitié avec madame Rolland et avec presque tous les Girondins, après avoir marché avec Danton, Camille Desmoulins et Roberspierre , comme précédemment avec Lafayette et Dumouriez , il a vu de près toutes les célébrités du temps. Témoin des événemens les plus mémorables , et souvent acteur dans ces événemens, depuis la prise de la Bastille 'jusqu'au 5i mai, depuis le procès du roi jusqu'au procès des Girondins , qui mieux que lui a pu peindre les hommes et retracer les événemens ? Ce qu'il a écrit n'a ni l'ordre , ni le style de Phistoire;. il a souvent jeté au hasard, et à mesure qu'elles se présentaient à son esprit, les pages qui forment cette seconde partie de ses Mémoires, mais ces pages, écrites jusqu'au matin du jour où il mourut, et comme au pied de l'échafaud, sont pleines d'intérêt ,;de vérité, et souvent de la plus pénétrante éloquence.
tf0nl^iti0n0 ^t la iSou^rriptiott.
Le prix de chacun des oovrages est de i5 francs la lÎTraison de deux volâmes et 18 francs |Mir la poste.
On peut souscrire séparément âi chacun des trois ouvrages.
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CHAPITRE PREMIER
Premier temps de mon établissement à Hambourg. — Abolition du calendrier républicain. — Armemens en Autriche. — Communication d'une note diplomatique. — Griefs de Napoléon contre l'empereur d'Autriche. — Apologie de la conduite de Bonaparte faîte par lui-même. — L'empereur au sénat. — Projet d'organisation de la garde nationale. — Napoléon à Strasbourg. — Mot de Bona- • parte sur Mack. — Proclamation de Tempereur.. — Prétention de Napoléon d'être toujours attaqué. — Reconnaissance soûs les murs de Vienne. — Un plan de campagne. — Colère feinte et satisfaction réelle de Tempereor. — Le capitaine Bernard en Illyrie. — Long oubli. — Besoin de coonaître Raguse. — Le colonel Bernard aide-de-camp de Napoléon. — Avancement rapide etmérité.— Itepremiec officier du génie et niaiserie de Clarke.
J'étaU déjà depuis trois mois à Hambourg « lorsque j'appris qu'enfin l'empereur venait d'en finir
VII. I
avec la seule chose qui rappelait encore la république, c'est-à-dire le calendrier républicain. Ce calendrier avait été une des plus niaises inventions delà révolution ) caria désignation des mois ne pouvait jamais s'appliquerpartout, mémeen sebornant à la France ; et , en efïet , les grains de la Provence n'attendaient pas pour être mûrs le soleil du mois de messidor. Ce fut le 9 septembre qu'un sénatusconsulte décida qu'au premier janvier suivant les mois et les jours reprendraient leurs anciens noms. Je me rappelle avoir lu avec intérêt le rapport de Laplace au sénat , et j'avoue que pour ma part je fus très-satisfait de voir le calendrier grégorien remis en vigueur de droit, comme il l'était déjà de fait. C'était surtout en pays étranger que nous sentions les inconvéniens d'un système différent de celui qui était usité par tout le monde.
Ce fut peu de jours après la réhabilitation de l'ancien calendrier que l'empereur partit pour l'armée. A Hambourg, j'étais^ comme on peut le croire , très-avide de nouvelles ; j'en recevais beaucoup de l'intérieur de l'Allemagne et de quelques amis de Paris ; et c'est au dépouillement de cette correspondance que je dois la possibilité de présenter à mes lecteurs un tableau abrégé et vrai de la situation des affaires publiques au moment de
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rentrée en campagne de INapoIéon. J'ai dit dans les volumes précédens quelle avait été sa constante tactique pour se faire déclarer la guerre , afin de se conserver Tapparence d'un sincère amour pour la paix : sa carrière en of&e peu d'exemples aussi frappans que tout ce qui précède la première conquête de Vienne. U était bien évident que la transformation de la république Cisalpine en royaume d'Italie , que la réunion de Gènes à la France, étaient des actes contraires aux traités, cependant l'empereur n en prétendit pas moins que c'était l'Autriche qui leur portait atteinte. La vérité est que l'Autriche armait le plus secrètement possible et réunissait ses troupes sur lès frontières de la Bavière ; un corps autrichien pénétra même dans quelques provinces de rélectorat : dès-lors Napoléon put prendre pour pré* texte la nécessité de venir au secours des alliés de la France.
Je reçus à Hambourg une copie d'une note fort curieuse, dans laquelle l'empereur énumérait ses griefs contre l'Autriche ; il y vantait beaucoup ià modération^ «e Cstisait valoir d'avoir souffert sans opposition l'acquisition de Lindau, acquisition faite par l'Autriche , postérieurement au traité de Lunéville. La note dont je parle avait été desti*
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née à la diète, alors assemblée k Ratisbonne. d L'empereur , y disait-on , ayait feint d'ignorer que la dette de Venise, non-seulement n'était point acquittée , mais était demeurée anéantie, nonobstant la lettre et l'esprit du traité de Gampo- Formio et du traité de Lunéville : il s'est tu sur Les dénis de justice que ses sujets de Milan et de Mantoue éprouvaient à Vienne , où , malgré les stipulations formelles, aucun d'eux n'a été payé , et sur la partialité avec kquelle l'Autncbe a reconnu par le fait ce droit si monstrueux de blocusqu'ayoulu s'arroger l'Angleterre; et lorsque la neutralité du pavillon antrichien , tant de fois violée au détriment de la France , n'a provoqué de la part de la cour de Vienne aucune plainte , il a ùÀt encore à l'amour de la paix un sacrifice, en gardant le silence.»
Les faits articulés dans la note étaient vrais « mais Napoléon ne disait pas que sa complaisance à fermier Içs yeux sur quelques - uns de ces iaits venait, seulement du désir qu'il avait de voir l!Autrijcbe en îaire assez pour légitimer une attaque, em mettant en apparence le b^on droit du eôté du gouvemeimenj; français fdussi, à ces plaintissr opposait-il le tableau très-opposé de sa conduite envers l'Autriche. «L'empereur des Fran-
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çiM \ ëtait*!! dk dans la même note , a évacué* là Saitte ^ readue tranquille et heureuse par Taete de nëdiafiûn ; il n'a laissé en Italie que le nonN bre de troupes indispensable pour soutenir les positions qu'il devait occuper à Textrémité de la Péninsule « dans la vue de protéger son commerce du Leyant , et de s'assurer un objet de coinpeAsatioQ qijû put déterminer l' Angleterre k énracuw Malte » ^ la Hussie à évacuer Gorfou ; il n'a laiissé am* le Rhin et dans l'intérieur de son empira tfae le nombre de troupes indispensable pour la garde des places, livré tout entier aux opérations d*une guerre qu'il n'a point provoquée, qu'il soutient I autant pour les intérêts de l'Eu* rope que pour les siens, et dans laquelle sonprîti* dpal but est le rétablissement de l'équilibre dMis le commerce , et l'égale souvers^eté de tous les pavillons sur les mers , il a i^uni toutes ses forces dans des camps sur les bords de l'Océan , loin dos frontières autrichiennes ; il a employé toutes les ressources de son empira à construire des flottes , à lever des marins , à creuser des ports : et c'est dans 1^ ipoment même où il se repose avec u^ entière confiance sur l'exécution des traites qui ont rétabli la paix sur le continent, que l'Autriche sort tout à coup de l'état de repos , organise %e» forces sur le pied de guêtre , envoie une armée
dans ses états d'Italie , en établit une autre tout aussi considérable dans le Tyrol : c'est dans ce moment, qu'elle fait des levées de chevaux , qu'elle forme des magasins , qu'elle fait travailler à des fortifications de campagne ; qu'elle ef&aie par tous ces préparatifi les peuples de la Bavière , de la Souabe et de la Suisse , et découvre ainsi l'intention évidente de faire une diversion aussi réellement favorable à l'Angleterre , et plus nuisiblement hostile envers la France que ne pourrait l'être une campagne ouverte et une guerre déclarée. Dans d'aussi graves circonstances, et ayant vainement tenté d'amener la cour de Vienne à des sentimens réellement pacifiques , malgré ses déclarations réitérées de n'avoir aucune intention hostile contre la France, l'empereur des Français croit devoir déclarer de son côté qu'il considérera comme une déclaration de guerre , formellement dirigée contre lui, toute agression qui serait portée contre le corps germanique et spécialement contre la Bavière , l'empereur étant bien déterminé à ne séparer jamais les intérêts de son empire de ceux des princes d'Allemagne qui lui sont attachés. *
Je reçus cette note le i5 septembre. Douze jours après, le jour anniversaire du premier vendémiaire , qui allait figurer pour la dernière fois
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dans les fastes de la républiqae impériale , Napoléon se rendit au sénat , et partit le lendemain pour l'armée, r
Dans la séance mémorable qui précéda son départ , l'empereur fit présenter un projet de sénatus-coDsulte relatif à la réorganisation des gardes nationales; le ministre des relations extérieures lut uu exposé de la conduite réciproque de la France et de l'Autriche depuis la paix de Lunéyille , exposé dans lequel les torts de la France étment voilés avec une merveilleuse adresse'. Enfin, avant de lever sa séance, l'empereur prit la parole , et dit aux sénateurs :
a Dans les circonstances présentes de l'Europe, a j'éprouve le besoin de me trouver au milieu de ce vous, et de vous faire connaître mes sentimens,
a Je vais quitter ma capitale pour me mettre à (( la tête de l'armée, porter un prompt secours à ce mes alliés , et défendre les intérêts les plus chers a de mes peuples.
a Les vœux des étemels ennemis du continent tf sont accomplis : la guerre a commencé au mia lieu de l'Allemagne. ]j'Autriche et la Russie se
1 Voir aux noies et éclaircissemeDS historiques, à la fin du volume.
a sont réuni» à l'Angleterre, et notre génération a est entraînée de nouveau dans les calamités dé a la guerre. Il y a peu de jours , j'espérais encore <c que la paix ne serait point troublée ; les menaces « et les outrages m'avaient trouvé impassible : <c mais l'armée autrichienne a passé Tlnn, Mu- « nich est envahie ; l'électeur de Bavière est chassé a de sa capitale ; toutes mes espérances se sont (( évanouies.
a C'est dans cet instant que s'est dévoilée la métt chanceté des ennemis du continent. Ils craignent a encore la manifestation de mon profond amour a pour la paix; ils craignaient que l'Autriche, à ce l'aspect du gouffre qu'ils avaient creusé sous ses «pas, ne revint à des sentimens de justice et de ce modération; ils Font précipitée dans la guerre, a Je gémis du sang qu'il va en coûter à l'Europe ; a mais le nom Français en obtiendra un nouveau a lustre.
ce Sénateurs , quand à votre vœu , à la voix du «^peuple} Français tout entier, j'ai placé sur ma c< tête la couronne impériale , j'ai reçu de vous , o de* tous les citoyens, l'engagement de la maina tenir pure et sans tache. Mon peuple m'a donné a dans toutes les circonstances des preuves de sa ce confiance et de son amour. Il volera sous les
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« drapeaux de 8on empereur et de son armée , qui ce dans peu de jours auront dépassé les frontières.
a Magisti^ats, soldats, citoyens, tous veulent « maintenir la patrie hors de l'influence de l'Ana gleterre qui, si elle préralait, ne nous accorde- « rait qu'une paix environnée d'ignominie et de '*^x « honte , et dont les principales conditions seraient ce l'incendie de nos flottes , le comblement de no» « port» et l'anéantissement de notre industrie.
« Toutes les promesses que j'ai faites au peuple « Français je les ai tenues.
tf Le^peuple Français, à son tour, n'a pris auce cun engagement avec moi qu'il n'ait surpassé, a Dans cette circonstance , si importante pour sa a gloire et la mienne, il continuera à mériter ce (c nom de grand-peuple , dont je le saluai au milieu « des champs de bataille.
ccFraïiçais, votre empereur fera son devoir, cr mes soldats feront le leur ; vous ferez le vôtre. »
Ce discours produisit à Hambourg une trèsvive sensation; pour moi, j'y reconnus la jactance accoutumée de Napoléon ; mais cette fois , les événemens semblèrent prendre à tâche de la justifier. L'empereur a pu faire des campagnes plus savantes que celle d' Austerlitz ; mais il n'en est point qui aient été environnées d'autant de
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piestiges. Tout y parut tenir du merveilleux, et je pensai souvent à la joie secrète que Bonaparte devait éprouver, d'être enfin sur le point d'entreprendre une grande guerre en Allemagne, désir qu'il m'avait si souvent manifesté. Il se rendit d'abord à Strasbourg, où l'accompagna Joséphine, et c'est alors que je reçus le conte de Giulio que j'ai rapporté à la fin de mon dernier volume.
Tous les rapports que je recevais étaient d'accord avec les correspondances particulières , pour peindre l'incroyable enthousiasme qui enflamma l'armée , quand elle apprit qu'elle allait marcher sur l'Allemagne* Pour la première fois, Napoléon eut recours à des moyens de transports accélérés; vingt mille voitures transportèrent son armée comme par enchantement , des rives de l'Océan , sur les bords du Rhin. Toutes les jeunes ambitions étaient comme électrisées , à l'idée d'une campagne prochaine ; tous rêvaient la gloire , un prompt avancement, l'espoir de se signaler sous les yeux d'un chef idole de son armée, et qui savait si bien entraîner les hommes dans la sphère de son incroyable activité. Aussi, pendant son court séjour à Strasbourg, l'empereur put-il avec quelque raison prophétiser le succès qui l'attendait sous les murs de Vienne. J'ai su par Rapp ,
qui l'accompagnait, qu'il dit devant un grand nombre de personnes, en quittant Strasbourg : a On dirait que j'ai fait le plan de campagne de a Mack. Les fourches caudines ' sont à Ulm. » L'expérience a prouvé que Napoléon ne s'était pas trompé, et je dois à cette occasion relever un bruit calomnieusement répandu à cette époque , et méchamment répété depuis. On a dit que Mack avait été d'intelligence avec Bonaparte, qu'il avait acheté de ce général l'ouverture des portes d'Ulm; j'ai acquis la preuve positive, que cette assertion était d'une insigne fausseté ; je sais bien que ce qui a pu lui donner quelque poids , a été l'intercession de Napoléon , après la campagne, pour que Mack ne f&t pas mis en jugement ; en cela, il n'obéit qu'à un mouvement d'humanité. En entrant en campagne , Napoléon alla se jeter à la tête des Bavarois, avec lesquels il battit l'armée ennemie, avant que ses propres troupes fussent arrivées. Dès qu'elles furent réunies , afin d'exciter encore plus , s'il était possible , le zèle et le dévoûment de cette admirable armée , il
* Napoléon se servait très-souvent de cette expression quand il voyait une armée ennemie concentrée sur un point, et qu'il en prévoyait la défaite.
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fit mettre à Tordre du jour la proclamation sui- Tante :
ce Soldats ,
ce La guerre de la troisième coalition est corn* a menoée. L'armée autrichienne a passé l'Inn, (c violé les traités , attaqué et chassé de sa capitale a notre allié. Vous-mêmes i tous avez dû accou- « rir à marches forcées , à la d^ense dé nos fronce tières. Mais déjà , tous avez passé le Rhin : nous a ne nous arrét^^ons plus , que nous n'ayons aso sure l'ind^endance du corps germanique , se- (c couru nos alliés , et confondu l'orgueil de nos ce injustes agresseurs. Nous ne ferons plus de paix « sans garantie : notre générosité ne trompera plus (C notre pdTitique.
« Soldats 9 vôtre empereur est au milieu de (C vous. YoUs u'êles que l'avant-garde du grand « peuple; s'il est nécessaire, il se lèvera tout entierà « ma voix pour confondre et dissoudre cette noua velle ligue qu'ont tissue la haine et l'or de l'An* « gleterre.
a Mais , soldats , nous aurons des marches for- .c( cées à &ire, des fatigueset4es privations de toute Cl espèce à endurer : qudques obstacles qu'on nous « oppose , nous les vaincrons, et nous ne pren-
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ce droD8 de repoe que nous n'ayons planté nos ai* (( gles sur le territoire de nos ennemis. »
On Toit que partout , dans les notes confidentielles de ses agens dif^omatiques, dans ses discours, dans ses procl|imatioils,Napoléon se présen tait tou« jours comme étant attaqué, et peut^tre y mettaitil tant d'affectation que cela aurait suffi pour ùire connaître la vérité à ceux qui ont pu apprendre à lire sa pensée autrement qu'il ne l'exprimait par ^es paroles.
A l'époque de l'entrée en campagne de Napoléon, se rapporte un fait dont j'eus plus tard connaissance et d'oii date la fortune d'im homme d'un grand mérite. L'empereur était encore à Stra^ourg lorsqu'il demanda au général Ma* rescot , conimandant en chef l'arme du génie , si dans ce corps fertile en jeunes talens, il y en avait un que Ton pût charger d'une mission délicate j il &llait un jeune homme brave, prudent, instruit , pour pousser une reconnaissance aussi loin qu'il le pourrait. L'officier que choisit le général Marescot était un sim{^e capitaine du génie , nommé Bernard, ancien élève de l'ccole Po^f red%* nique. Ce j/eune homme partit pour sa mi^ion sans que personne ei^t fait grande attention à lui. Il s'avança presque jusqu'à Vienne , et revint au
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quartier-général de Fempereur lors de la capî^ tulatioQ d'Ulm, Bonaparte voulut l'interroger lui-même et fut fort satisfait de ses réponses. Non content de répondre yerbalement aux questions de Napoléon , le capitaine Bernard avait rédigé un rapport sur ce qu'il avait observé , sur les routes à suivre ; il disait entre autres choses qu'il y aurait un grand avantage à faire avec l'armée une pointe sur Vienne en négligeant les places fortes ; que maître de la capitale de l'Autriche , l'empereur dicterait des lois à toute la monarchie autrichienne. « J'étais auprès de l'empereur, me dit Rapp , quand il entretint le jeune officier du génie; quand il eut lu son rapport, figure-toi qu'il se mit dans une colère épouvantable : « Gom- « ment ! s'écria-t-il , vous êtes bien hardi ! bien « osé ! Un petit officier qui se permet de me a tracer des plans de campagne! Allez attendre a mes ordres, i>
Dans ce qu'on vient de fire et dans ce que j'ai encore à ajouter sur la carrière du capitaine Bernard , on reconnaît Napoléon tout entier. Rapp me dit que quand le jeune officier fut sorti , l'empereur changea tout à fait de ton. «Voilà, dit-il, « un jeune homme de mérite ; il a bien vu ; je ne « veux pas l'exposer à un coup de fusil; j'en au- '
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ce rai peut-être besoin plus tard ; allez dire à Ber- « thier de lui faire expédier un ordre pour qu'il a se rende enlUyrîe. »
L'ordre fut expédié , et le capitaine Bernard, ardent comme Tétaient ses camarades à l'approche d'une campagne, se vit privé d'y prendre part, et regarda comme une punition ce qui u était de la part de l'empereur qu'un calcul et une précaution pour se conserver un jeune bonime qu'il avait su apprécier. A la fin de la campagne , lorsque l'empereur donna de l'avancement aux officiers qui s'y étaient le plus distingués , le nom du capitaine Bernard que l'on croyait en disgrâce ne se trouva pas porté sur la liste de Ber thier, parmi les capitaines du génie, dont il proposait la promotion au grade de chef de bataillon. L'empereur inscrivit lui-même le nom de Bernard avant celui de tons les autres officiers. Cependant l'empereur l'oublia long-t«mps, et ce fiit un hasard qui lui rappela cet officier. Je n'ai jamais eu de relations personnelles avec M. Bernard , mais j'ai su par Rapp , comment il devint plus tard son collègue en qualité d'aide-de-camp de l'empereur , et je raconterai ici cette particularité , bien qu'elle se rapporte à une époque plus éloignée.
L'empiet*eur étant à Paris , quelque temps avant
y6 mémoires
son départ pour la campagne de i8ia, Touhit aToir des renseignemens exacts sur Raguse et sur miyrie. Il fit venir Marmont dont les réponses ne le satisfirent pas complètement ; il interrogea en- <:ore plusieurs généraux » mais le résultat de ces interrogatoires était toujours : ce C'est bien , mais a ce n'est pas tout-à-fait cela ; je ne connais pas « Raguse. » Alors il fit venir le général Dejean qui avait remplacé M. de Marescot dans les fonctions de premier inspecteur -général du géoie. <i Aviez-vous, lui demanda-t-il, parmi vo» officiers, a quelqu'un qui connaisse bien Raguse P » Alors * Dejean cherchant dans sa mémoire, répondit à l'empereur : a Sire, il y a un chef de bataillon qui « y a été long-temps oublié et qui connaît parfai- « tement rillyrie. — Comment s'appelle-t-il ? — !K Bernard. — Ah!., attendez... Bernard !.. Je cona nais ce nom là. Où est-il? — Sire> il est à Anvers, (( employé aux travaux des fortifications. — Une <c dépêche télégi^aphique ; qu'au reçu l'ordre de <i il monte à içheval et se rende ici à firancétrier, » On sait avec quelle promptitude les ordres de l'empereur étaient exécutés. Peu de jours après le chef de bataillon Bernard fut à Paris chez le général Dejean et bient&l dansle cabinet de l'empereur. INapoléon reconnut tout de suite son fai-
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9ewdç plawdie campagne, lui fit très-bon accueil, et lui dit pour toute question, ainsi que cela lui était arrivé très-souyent en ma présence quand il voidsât cont]iaitre une spécialité : « Parlez-moi de a Raguse ! » Le premier consul me dit un jour que par cette manière d'interroger il était plus sûr de savoir ce qu'un homme avait remarqué de plus intéressant sur un pays. Quoi qu'il en soit , il fiât pleinement satisfait de lamajiière dont M. Bernard lui parla derillyrie,et, quandlecbefdebataiUoneul: fini de parler , Napoléon lui dit : « Colonel Bernard, a actuellement je connais Raguse. «Ensuite l'empereur causa aveclui familièrement, entra dans beaucoup de détails sur le sy stèmede fortifications établi à Anvers , s'en fit apporter le plan , essaya d'ai critiquer quelques parties en indiquant comment, Vil en faisait le ^iège , il mettrait la défense en défaut. Le nouveau colonel expliqua si bien àTem- {>ereur, comn^ent, lui , il se «défendrait contre ses attaquea, que Bonaparte en fut enchanté et donna tnunédiatement à son jeune interlocuteur xme marque de distinction qu'il n'^ , à ma connaissance, accordée que cette seule fois. Comme l'empereur allait présider le conseil d'état , il dit au colonel Bernard de l'y accompagner, et plusieurs fois, pendant la séance, il lui demanda son avis sur les points
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que l'on discutait. En sortant de la séance , Napoléon lui dit : f< Bernard , vous êtes mon aide-de* tt camp.» Après la campagne, il fut fait général de brigade, puis, bientôt après , général de division, et aujourd'hui il est reconnu par toute l'Europe comme le premier officier du génie qui existe. Une niaiserie de Clarke a privé la France d'un honune aussi distingué, qui a refusé les offres brillantes que lui firent plusieurs souverains de l'Europe pour se retirer aux Etats-Unis d'Amérique, où il commande le génie et où il a construit les fortifications du coté des Florides, travail que les ingénieurs regardent comme un chef-d'œuvre. J'ai été informé de toutes les circonstances que Ton vient de lire , tant par Rapp que par d'autres personnes dignes de foi ; j'y trouve , comme je l'ai dit, le caractère de Napoléon tout entier; j'y vois surtout un exemple remarquable de ce coup d'œil d'aigle, qui lui faisait deviner le mérite partout où il se trouvait, et de cette sorte d'instinct qui le poussait à s'en emparer comme d'une chose émanée de lui et qui devait y revenir.
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CHAPITRE IL
Une victoire par jour. — Rapidité de la marche de Napoléon. — Murât à Wertingen. — Conquête du duché de Ney. — L'armée française devant Ulm. — Extraits de ma correspondance. — Mission du général Ségur. — Intempérie de la saison. — Le général Ségur chez Mack.
— Singulière obstination de Mack , et son erreur sur la marche des Russes. — État de situation d'Ulm. — Plaintes de Mack contre Ney. — Désespoir et fermeté de Mack.
— Huit jours ou la mort. — Le prince de Lichtenstein au Quartier-général de l'empereur. — Proposition rejetée ^ et hauteur de Napoléon. — Paroles de Bonaparte entendues par Rapp. — Capitulations signées par Berthier et Mack.
— Incroyable sécurité du cabinet de Vienne. — Lyon promis au roi de Sardaigne. — Bonaparte avant et après une victoire. — Les généraux prisonniers devant l'empereur. — Paroles de consolation. — Profonde pensée de l'empereur sur l'avenir de la Russie.
Si je voulais donner une idée de la brillante campagne de i8o5, il me faudrait , en faisant un extrait de tous les rapports, de toutes les lettres que je recevais à Hambourg , m'assimiler en quel-
que sorte aux faiseurs d'alinaaachs^ et marquer au moins une victoire par jour , ou un de ces rapides mouvemens que la présence de Napoléon imprimait à son armée , et qui contribuèrent si puissamment à ses prodigieux triomphes, durant une campagîie de trois mois. En effet, n'est-ce pas une chose jusqu'alors inouie , que la prcmpti tude des premières opérations de l'empereur ? Le 24 septembre , il avait quitté Parts, et les hostilités étaient commencées le 2 d'octobre; le 6 et le 7, les Français avaient passé le Danube, et tourné l'armée ennemie; le 8, Murât, au combat de Wertingen sur le Danube , avait fait deux mille prisonniers autrichiens , parmi lesquels se trouvait, entre autres officiers généraux, le comte d'Àuffemberg. Le lendemain , les Autrichiens défaits se repliaiétit à Gunzbôurg , devant nos Valeureuses phalanges qui , poursuivant le cours de leurs triomphes, entrèrent le 10 à Augsbourg, et le 12 à Munich. En recevant mes dépêches, je croyais lire des récits fabuleux. Deux jours après l'entrée des Français à Munich, c'est-à-dire le 14 , un corps iautrîchien de six mîTle hommes , se rendait à Memmingen, au niarèclial Soùlt, tandis que Tïey conquérait, les armés h la main, son futur duché id'Élchirigen. Enfin, le i^ d'octobre ,
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arriva, la fameuse capitulation d'Ulm , et le même jour « les hostilités coipmepçaient ei^ Italie entre les Français et les Autrichiens, commandés, les \ins par Masséna , les autres par le prince Charles* Je suis persuadé que Napoléon regretta vivement que ce prince n'eût pas le commandement des troupes qu'il allait combattre en personne, cftv je l'ai souvent entendu se plaindre de l'impéiitie des généraux ennemis; habile it profiter de leurs fautes, il lui semblait quelquefois que ces fautes attentaient à sa gloire , ei| rendant la victoire plus facile, et, jamais peut-être, aucun homme n'a autant souhaité de rencontrer des ennemis digijies de lui.
Je trouve dans m^ correspondance de la fin d'octobre i8o5 , quelques détails relatifs à la capi; tulation d'Ulm, qui me semblent assez intéressais pour que je les rapporte ici. Pendant son séjour à Augsbourg , Napoléon fit connaissance avec l'éy^ que de cette ville, ancien électeur de Trêves. Ce digne prélat, croyant^étre redevable ài'epapereur, de son riche évêché , s'attacha sincèrement à lui , et depuis, témoigna dans toutes les circoustance^S un granddévoûment à s^ personne. A Au^bourg, Bonaparte s'arrêta quelques momens pour juger les mouvemens qu'allait opérer l'armée autri-
chienne; puis il s'approcha d'elle avec une rapidité si incroyable, que l'archiduc Ferdinand se trouva trop heureux de pouvoir repasser le Danube. Mais toutes les autres forces autrichiennes furent refoulées dans Ulm, dont la garnison s'élevait à près dé trente mille hommes , au moment de la reddition de cette place réputée imprenable.
Le général de Ségur , qui depuis fut au service de Murât à Naples , fut chargé des premières ouvertures auprès de Mack, pour engager ce général à se rendre. Je pense qu'on lira avec intérêt le rapport qu'il en fit pour être mis sous les yeux de l'empereur.
« Hier , 24 vendémiaire , ( J 6 octobre ) l'empereur m'a fait appeler dans son cabinet ; il m'a ordonné d'aller à Ulm , de décider Mack a se rendre dans cinq jours , et s'il en exigeait absolument six , de les lui accorder. Je n'ai pas reçu d'autres instructions. La nuit était noire; un ouragan terrible venait de s'élever , il pleuvait à flots : il fallait passer par des chemins de traverse, et éviter des bourbiers où l'homme , lé cheval et la mission pouvaient finir avant terme. J'ai été presque jusqu'aux portes de la ville, sans trouver nos avant-postes 3 il n'y en avait plus : factionnaires , vedettes «
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grandes-gardes, tout s'était mis à couvert; les parcs d'artillerie méine étaient abandonnés ; point de feux, point d'étoiles. Il a fallu errer pendant trois heures pour trouver un général. J'ai traversé plusieurs villages , et questionné inutilement ceux qui les remplissaient.
« J'ai enfin trouvé un trompette d'artillerie à moitié noyé dans la boue , sous son caisson ; il était raide de fi*oid. Nous nous sommes approchés des remparts d'UIm. On nous attendait sans doute; car, au premier appel, M« deLatour, officier parlant bien français , s'est présenté. Il m'a bandé les yeux , et m'a fait gravir par-dessus les fortifications. J'observai à mon conducteur que la nuit était si noire qu'elle rendait le bandeau inutile ; mais il m'objecta l'usage. La course me paraissait longue. Je fis causer mon ginde : mon but était de savoir queUes troupes renfermait la ville. Je lui demandai si nous étions encore loin de la demeure du général Mack et de celle de l'archiduc. C'est tout près , me répondit mon guide. J'en conclus que nous tenions dans Uim tout le reste de l'armée autrichienne. La suite de la conversation me confirma dans cette conjecture. Nous arrivâmes enfin dans l'auberge où le général en chef^.demeurait. Il m'a paru grand , âgé, pâle ;
Texpression de sa figure ano once une imagination vive. Ses traits était tourmentés par une anxiété qu'il cherchait à cacher. Après avoir échangé quelques complimens , je me nommai ; puis , entrant en matière , je lui dis que je venais de la part de l'empereur le sommer de se rendre , et régler avec lui les conditions de la capitulation. Ces expressions lui parurent insupportables, et il ne convint pas d abord de la nécessité de les entendre. J'insistai, jen lui observant qu'ayant été reçu, je devais supposer, ainsi que l'empereur , qu'il avait apprécié sa position : mais il me répondit vivement qu'elle allait bien changer ; que l'armée russe s'approchait pour le secourir , qu'elle nous mettrait entre deux feux, et que peut-être ce serait bientôt à nous à capituler. Je lui répliquai que, dans sa position , il n'était pas étonnant qu'il ignorât ce qui se passait en Allemagne; qu'en conséquence ^ je devais lui apprendre que le maréchal Bernadotte occupait Ingolstadtet Munich, et qu'il avait ses avant-postes sur l'Inn , où les Russes ne s'étaient pas encoi'e montrés. « Que je
ce sois le plus grand , s'écria le général Mack,
c( tout en colère , si je ne sais pas , par des rapports (c certains, que les Russes sont à Dachau ! Croit-on (c ih'abuser ainsi? Me iraite^t-on comme im enfant ?
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ce lïOT), monsieur de Ségur. Si dans huit jours je a ne «uis pas secouru , je consens à rendre ma ce place y k ce que mes soldats soient prisonnier» ce de guerre , et leurs officiers prisonniers sur pa? (( rôle. Alors , on aura eu le temps de me secou-^ ce rir , j'aurai satisfait à mon devoir : mais ou me « secouiTa, j'en suis certain ! — J'ai l'honneur do ce vous répéter, monàieur le général, que nous ce sommes non*seulement maîtres de Dachau^ mais ce de Munich : d'ailleurs , en supposant vraie votre ce erreur , si les Russes sont à Dachau , cinq jours a leur suffisent pour venir nous attaquer , et Sa ce Majesté vous les accorde. — Non, Monsieur, « reprit le maréchal j je demande huit jours. Je ce ne puis entendre à aucune autre proposition ; ce il me faut huit jours, ils sont indispensables à ce ma responsabilité* — Ainsi , repris-je , toute la ce difficulté consiste dans cette différence de cinq à a huit jours ï Mais je ne conçois pas l'importance ce que votre excellence y attache , quand Sa ]\^ace jesté est devant vous, à la tête de plus de cent ce mille hommes , et quand les corps du marécjbal a Bernadotte et du général Marmont suffisant « pour retarder de ces trois jours la marche des ce Russes , même en les supposant ou ils sonjt ce encore ia^ loin d'être. — Ils sont à Dachau,
«tt
« répéta le général Mack. — Eh bien ! soit , mon- « sieur le baron , et même à Augsbourg ; nous en « sommes d'autant plus pressés de terminer avec « vous : ne nous forcez donc pas d'emporter Ulm <c d assaut ; car alors , au lieu de cinq jours d'ata tente, l'empereur y serait dans une matinée. — «c Ah ! Monsieur, répliqua le général en chef, jne « pensez pas que quinze mille hommes se laissent « forcer si facilement; il vous en coûterait cher! a Quelques centaines d'hommes , lui répondis-je, c( et à vous , votre armée et la destruction d'Ulm , « que l'Allemagne vous reprocherait; enfin, tous «les malheurs d'un assaut, que Sa Majesté veut a prévenir par la proposition qu'elle m'a chargé « de vous faire. — Dites» s'écria le maréchal, « qu'il vous en coûterait dix mille hommes ! La •c réputation d'Ulm est assez connue. — Elle con- « wste dans les hauteurs qui l'environnent, et a nous les occupons. — Alors donc, Monsieur, c< il est impossible que vous ne connaissiez pas la « force d'Ulm ! — Sans doute , monsieur le mare- « chai , et d'autant mieux que nous voyons dedans . a — Eh bien ! Monsieur, dit alors ce malheureux « général , vous y voyez des hommes prêts à se « défendre jusqu'à la dernière extrémité , si votre « empereur ne leur accorde pas bûf; jours. Je
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(( tiendrai long-temps ici. Il y a, dans Ulm, troi? a mille chevaux que nous mangerons , plutôt que <c de nous rendre , avec autant de plaisir que vous <c le feriez à notre place. — Trois mille chevaux ? « répliquai-je ; ah ! Monsieur le maréchal , la dite selte que ^vous devez éprouver est donc déjà a bien grande, puisque vous songez à une si triste « ressource ? »
« Le maréchal se dépêcha de m'assurer qu'il avait pour dix jours de vivres; mais je n'en crus rien. Le jour commençait à poindre ; nous n'avancions pas. Je pouvais accorder six jours ; mais le général Mack tenait si obstinément à ses huit jours, que je jugeai cette concession d'un jour inutile ; je ne la risquai pas. Je me levai , en disant que mes instructions m'ordonnaient d'être revenu avant le jour, et , en cas de refus , de transmettre , en passant, au maréchal Ney l'ordre de commencer l'attaque. Ici le général Mack se plaignit de la vjolence de ce maréchal envers un de ses parlementaires, qu'il n'avait pas voulu écouter. Je profitai de cet incident pour bien faire remarquer qu'en effet le caractère du maréchal était bouillant, inàpétueux, impossible à contenir; qu'il commandait le corps le plus nombreux et le plus rapproché; qu'il attendait avec impatience l'ordre
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de livrer l'assaut , et que c'était à lui que je devais le transmettre en sortant 4'Ulm. Le vieux général ne s'est point laissé effrayer; il a insisté sur les huit jours , en me pressant d'en porter la proposition à l'en^pereur.
ce Ce malheureux général est prêt à signer la perte de l'Autriche et la sienne j et pourtant dans cette position désespérée, où tout en lui doit souffrir cruellement, il ne s'ahandonne pas encore; son esprit conserve ses facultés , sa discussion est vive et tenace. Il défend la seule chose qui lui reste à défendre , le temps. Il cherche à retarder la chute de l'Autriche , dont il est cause ; il veut lui donner quelques jours de plus pour s'y préparer: lui, perdu, il dispute encore pour elle. Entraîné par son caractère plus ^pplitique que militaire , il veut encore jouer au plus fin contre le plus fort ; sa tête s'égare dans une foule de conjectures.
«Le 25, vers neuf heures d|i m^tiii, ]Xi\x:etrouvé l'empereur à l'ablîaye d'Elchingen , oii je lui ai rendu compte de cette ii(égociation ; il en a paru satis^t : il m'a &it rappeler , et « comme jetardais, il a e^ivoyé le maréchal B^rthier me porter par écrif; les propositions nouvelle^ qu'il y<^ur lait que je fisse signer au général Mack surrle-
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cîîamp. L'empereur accordait au général autrichien huit jours, mais à dater du 35 , premier jour du blocus ; ce qui les réduisait eu effet aux mx jours que j'avais pu d'abord proposer , et que je n^avais pas voulu concéder.
<( Toutefois , en cas d'un refus obstiné , j'étais atitorisé à dater ces huit jours du 26, et Fempetetar gagnait encore un jour à cette concession. Il tient à entrer promptement dans Ulm pour augmenter la gloire de sa victoire par^sa rapidité, pour arriver à Vienne avant que cette ville «oit remise de sa stupeur et que l'armée russe ait pti se mettre en mesure, et, enfin , parce que les vivres commencent à nous manquer.
a Lé major-général, maréchal Berthier, me prévint qu'il s'approcherait de la ville , et que , les cotiditio^s réglées , il serait bien aisé que je l'y fisse pénétrer.
â Je anlis reritré dans Ulm vers midi, toujouî^ avec les mêmes ^précautions ; mais cette fois j'ai trouvé le général Màck à ]a po»itè de la ville. Je lui ai remis Tultâmatum de l'empereur ; il est allé le discuter avec plusieurs généralix , parmi lesquels je crus Remarquer un prince de 'Li<jhtto8(tein , et les généï^alax Klénau et Gitïlay. Vn quart d'heure après, il rtfvint disputer encore avec moi sur -la
date. Un malenteodu lui persuada qu'il obtenait les huit jours entiers à partir du 25. Alors, avec une émotion de joie bien singulière : « Monsieur a de Ségur ! mon cher monsieur de Ségur ! s'écriacc ^il , je comptais sur la générosité de l'empereur : (c je ne me suis pas trompé... Dites au maréchal « Berthier que je le respecte... Dites à l'empereur ce que je n'ai plus que de légères observations à ce faire ; que je signerai tout ce que vous m'apporc( tez... Mais dites à sa majesté que le général Ney a m'a traité bien durement;... que ce n'est pas a ainsi qu'on traite. . . Répétez bien à l'empereur (€ que je comptais sur sa générosité... » Puis, après une effusion de cœur toujours croissante, il ajouta : « Monsieur de Ségur, je tiens à votre estime; je (c tiens beaucoup à l'opinion que vous aurez de a moi : je veux vous faire voir l'écrit que j'avais « signé ; car j'étais décidé. » En parlant ainsi , il déploya une feuille de papier oii je lus ces mots : Huit jours ou la mort ! signé Mack.
Le prince Maurice de Lichtenstein avait ai^i été envoyé en parlementaire au quartier-général, où il fut , conformément à l'usage , conduit k cheval et les yeux bandés. Rapp m'a parlé depuis de cette entrevue , où il se trouva auprès de Napoléon avec plusieurs de ses aides-de-camp. Je crois
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qu'il ma dit que Berthier y était aussi. Figuretoi, me dit Rappt rétonnement, ou plutôt la confusion du pauvre prince quand on lui eut débandé les yeux : il ne savait rien de rien , et ne se doutait même pas que l'empereur fiiit encore arrivé à l'armée. Quand il sut qu'il était en présence de Napoléon , il ne put vaincre un mouvement de surprise , qui n'échappa pas à l'empereur, et il avoua ingénuement que le général IVIack ne se doutait pas de sa présence sous les murs d'Ulm. Le prince de Lichtenstein demanda à capituler , à la condition que la garnison d'Ulm aurait la permission de retourner en Autriche. Cette prétention , dans la position où il était , ajouta Rapp , fit sourire l'empereur : « Vous n'y pensez pas , lui a dit-il , je n'ai aucune raison pour accueillir votre a demande ; qu'ai-je à gagner ? huit jours ? dans <x huit jours vous êtes à moi sans conditions. Est-ce a gue vous croyez que je ne suis pas instruit de (€ tout?... Vous attendez les Russes?... c'est tout c( %u plus s'ils sont en Bohême. Si je vous laisse (c sortir , qui m'assure que vous n'irez pas les rea joindre et vous battre ensuite contre moi ? Vos « généraux m'ont trompé assez souvent , et je n'opi ce veux plus être dupe. A Marengo , j'eus la fàia blesse de laisser sortir d'Alexandrie les troupes
«de Mêlas; il promettait de traiter de la paix; a qu'aiTiva-t-il? deux mois après, Moreau eut à a combattre la garnison d'Alexandrie. Cette <c guerre-d n est point d'ailleurs une guerre ordicc naire. Après la conduite de votre gouvernement, ce je ne suis tenu à aucun ménagement ; je n'ai « aucune foi dans ses promesses. C'est vous qui a m'avez attaqué. Si je consentais à ce que vous « demandez , Mack s'engagerait , je le sais, mais en c( le supposant de bonne-foi , sera-t-il le maître de <c tenir sa parole? pour lui , oui ; mais pour son arec mée, non. Si l'archiduc Ferdinand était encore a avec vous , je pourrais me fier à sa parole , parce a qu'il serait responsable des conditions , et qu'il « ne voudrait pas se déshonorer ; mais je sais qu'il a a quitté Ulm ; il a passé le Danube , mais je a salirai l'atteindre.
« Tu ne peux pas te figurer , poursuivit Rapp, l'embarras du prince de Lichtenstein, à peineremis de son étonnement , pendant que l'empereur lui parlait. Pourtant il -se remit un peu , et assllra qtie , sans les conditions qu'il était chargé de proposer , l'armée ne capitulerait pas. « En ce Cas , ttlui'dit Napoléon , vous pouvez retourner auprès «^de Mack, car je ne vous accorderai jamais de « pareilles conditions. Se moque-ît-on de moi ?
« Tenez , voilà la capitiilatibn de Memmingen ; « montrez-la à votre général ; qu'il se rende aoïc <( mêmes conditions, je n'en veux pas d'autres. « Vos officiers seuls retourneront en Autrich*e ; <c mais les soldats seront prisonnieirs. Dites-luî « bien qu'il se dépèche , car je n'ai pas de temps « à perdre. Plbs il tardera , plus il a^ravera sa <c position et la vôtre. J'aurai demain ici le corps <K devant' lequel M<»nmingen a capitulé , et nous «verrons. Qàe Mack sache bien qu'il n'a pas « d^autre parti à prendre que de se conformer à « ma volonté. »
Ce ton impérieux que Napoléon employait avec ses ennemis lui réussissait presque toujours ^ et produisit auprès de Mack son effet accoutumé. Le jour même où le prince de Lichtenstein était venu au quartier-général , Mack lui écrivit qu'avec tout autre il n'aurait pas traité à de pareilles conditions , mais qu'il cédait à l'ascendant de sa fortune , et le lendemain Berthier fut envoyé dans Ulm d'où il revint avec les capitulations «ignées^ ainsi Napoléon ne s'était pas trompé sur les foUrches caudines de l'armée autrichienne. La garnison d'Dlm sortit avec ce qu'on appelle les honneurs de la guerre, et fut conduite prisonnière en France. J^ai eu l'occasion de remarquer que, en VII. 5
général , de toutes les troupes que INapoléon eut à combattre pendant sa carrière militaire , les troupes autrichiennes étaient celles qui se rendaient le plus facilement prisonoières de guerre.
Quels changemens quinze jours de succès couronnés parla p rise d'Ulm avaient apportés dans la situation desaf&ires l . Je sus à Hanibourg pannes agens à quel degré de folie s'étaient exaltées ]es espérances des ennemis de I$apoléon avant son entrée en campagne. La sécurité du cabinet de Vienne était vraiment inexpUcable ; non-seulement on n'y redoutait point cette série de victoires qui rendirent Bonaparte maître de toute la monarchie autrichienne, mais les acoiytes de Drake et'les intrigans de sa sorte traitaient d'avance la France comme un pays conquis , disposaient de quelques-unes de nos provinces , et dans l'excès de leur démence, pour n'en citer qu'un trait, ils avaient promis la ville de Lyon au roi de Sardaigne pour Je dédommager de la possession momentanée du Piémont.
Napoléon qui s'irritait avec tant de violence contre les obstacles , et qui traitait avec tant de hauteur quiconque osait résister à son inflexible volonté, n'était plus le même homme, lorsque, vainqueur, il adniettait en sa présence les géné-^
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mux yaincus. U les consolait de leur malheur , et ses consolations , je puis l'assurer ^ n étaient pas diez lui le résultat d'un mouvement d'orgueil dissimulé sous les dehors d'une feinte gàiérosité. Tout en profitant de leur défaite, il les plaignait sincèrement ; combien de fois ne ma-t-il pas dit : tt Qu'un général doit être malheureux le lendemain «de la perte d'une bataille ! » Et lui-même avait éprouvé ce malheur , quand il fut obligé de lever le siège de Saint- Jean- d'Acre. En ce moment, il aurait, je crois ^ fait étrangler Djezzar; mais si Djezzar se fi!lt rendu , il l'aurait traité avec les mêmes distinctions qu'il prodigua à Mack et aux autres généraux de la garnison d'Ulm ; quand ils furent admis en sa présence , je sais sûr quHl souffrait de leur douleur. Ces généraux étaient au nombre de dix-sept, parmi lesquels on remarquait le même prince de Lichtenstein qui, la veille, avait été si surpris de voir l'empereur; le général Klénau et le baron de Giulay qui avaient acquis une asstô belle réputation militaire dans les guerres précédentes, et le général Fresnel, dont la position était plus délicate que celle de ses compagnons d'inibrtune , puisqu'il était Français et émigré, a Tous ces généraux , me dit Rapp , faisaient
réellement peine à voir ; ils sUnclinèrent respectoeusement deyant l'empereur ayant Mack h leur tête. Us gardaient un morne silence , et ce fut Napoléon qui leur adressa la parole. Il leur dit :, a Messieurs , je plains d'aussi braves gens que vous (c d'être victiines des sottises d'un cabinet qui se ic nourrit de projets insensés , et qui ne craint pas ce de compromettre la dignité de la nation autrid chienne, en trafiquant des services de ses gêné* « raux. Vos noms me sont connus ; ils le sont ho- « norablement partout où vous avez combattu. « Examinez la conduite de ceux qui vous ont ce compromis. Quoi de plus inique que de venir, «sans déclaration de guerre, me prendre à la ce gorge? n'est-ce pas se rendre coupable envers les « peuples que d'attirer chez eux une invasion (( étrangère ? n'est-ce pas trahir l'Europe qued'im- « miscer des hordes asiatiques dans ses débats. En ce bonne politique , le conseil Aulique , au lieu de (( m'attaquer , aurait dû rechercher mon alliance « pour refouler les Russes dans le Nord. Gette alic liance de votre cabinet sera éternellement une « chose monstrueuse dans l'histoire;. c'est l'alliance K des chiens , des bergers et des loups contre les « moutons; une pareille conception n'a pu sortir de « la tête d'un homme d'État. Il est heureux pour
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« Touft-mémes que je n*aié pas succombé dans la a lutte injuste où Ton m^a provoqué , sans cela le a cabinet de Vienne n'aurait pas tardé à recon- (( naître sa faute, et peut-être qu'il la paiera cher « un jour, n
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CHAPITRE III
Ménagemens envers les officiers prisonniers. — Proclamation de l'empereur à ses soldats. — Immenses résultats d'une campagne de quinze jours. — Éloquence militaire de Napoléon. — Les soldats français et les soldats russes. —
. Les extrémités de l'univers et exagérations. — Dix mille prisonniers faits par Murât. — Combat de Galdiéro en Italie.' — Lettre de Duroc. — L'empereu r satisfait de mes services. — François !•* vengé par Napoléon. — Affaire des Margraviats. - — Tentatives pour retarder la marche de l'empereur. — Mission inutile, et M. de Giu-, lay. — Les premières aigles françaises prises par les Russes. — Humeur-.de Napoléon. — Le pont de Vienne. — Heureuse témérité de Lannes et de Murât. — La prise de Vienne, due à une ruse. — Récit de Lannes, sa bravoure et sa gaité. — Influence de l'action de Lannes et de Murât sur les suites de la campagne d'Austerlitz. — 'Mission de Savary auprès de l'empereur Alexandre. — Le roi des Romains. — Raisonnemens judicieux d'A-* lexandre.
En même temps que Napoléon ménageait l'amour-propre de ses prisonniers aux dépens de leur gouvernement, il voulut témoigner à l'ar • mée sa vive satisfaction , et pour cela il publia
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une proclamation remarquable , dans lacpiellé on trouve en quelque sorte un résumé de tout ce qui s'était passé depuis l'entrée en campagne, La voici :
« Soldats de la grande .armée»
d En quinze jours nous avons fait une campagne. te Ce que nous nous proposions de faire est rempli : « nous avons chassé de la Bavière les troupes de « la maison d'Autriche , et rétabli notre allié dans tt la souveraineté de ses états.
» Cette armée qui , avec autant d'ostentation (c que d'imprudence, était venue se placer su:r nos a frontières , est anéantie.
ce Mais qu'importe à l'Angleterre ! son but est ce rempli : nous ne sommes plus h Boulogne, et tt son subside ne sera ni plus ni moins grand.
a De cent mille hommes qui composaient cette c( armée, soixante mille sont prisonniers-: ils vont 0 remplacer nos conscrits dans les travaux de la (( campagne.
tt Deux cents pièces de canon , tout le parc , « quatre-vingt-dix drapeaux , tous leurs généraux, « sont en notre pouvoir. Il ne s'est pas échappé de a cette armée quinze mille hommes.
ce Soldats ! je vous avais annoncé une grande
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a bataille; mais, grâces aux mauvaises combinai* ic soDS de Fennemi ; j'ai pu obtenir les mêmes ré- « sultats sans courir aucune chance; et, ce qui « est sans exemple dans Thistoire des nations ,. un a pareil résultat ne nous affaiblit pas de quinze a cents hommes hors de combat.
<c Soldats ! ce succès est dû à votre confiance « sans bornes dans votre empereur, à votre pa- « tience à supporter les fetigues et les privations a de toute espèce , à votre rare intrépidité.
« Mais nous ne nous arrêterons pas là. Vous tf êtes impatiens de commencer une seconde camm pagne.
« Cette armée russe que For de l'Angleterre a ce transportée £(^s extrémités de l' univers ^ nous allons (c lui Eure éprouver le même sort.
a A ce combat est attaché plus spécialement « l'honneur de l'infanterie française ; c'est là que a va se décider, pour la seconde fois, cette quesa tion qui l'a déjà été une fois en Suisse, et en « Hollande , si l'infanterie française est la première a ou la seconde de l'Europe.
(c n n'y a p^s là de généraux contre lesquels je ce puisse avoir de la gloire à acquérir. Tout mon ce soin sera d'obtenir la victoire avec le moins d'ef- « fusion de sang possible : mes soldats sont mes (C enfans. »
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Cette proclamation m'a toujours paru ûd chefd'o^urre d'éloquence militaire ; Napoléon en donnant des louanges à ses soldats irritait en même temps leur amour -propre en leur signalant les Russes comme capables de leur disputer le premier rang parmi les soldats de llSurope , et il concluait en les appelant ses enfans. U feut aroir été témoin , * comme je l'ai ét^ si souTcnt de la prodigieuse exaltation que les paroles de Napoléon produisaient dans ses armées pour pouvoir se la figurera
Cependant la SMOnde campagne que, selon Napoléon , ils brûlaient de commencer ne se fit pAs attendre , et les hostilités furent poussées sur tous 1^ points avec cette vigueur et cet enthousiasme qui enflammaient toute l'armée. Dieu sait, aussi quels contes on faisait courir sur les Russes que Bonaparte faisait pompeusement venir des ejct rémités de l'uniters : ils étaient des sauvages à demi-nus , pillant , dévastant , brûlant tout ; on en avait vu égorger et manger des enfans; que 'Kais-je? Enfin c<e fiit à cette époque que fut invitée la dènoiùination si célèbre , depuis , de barbares du Nord. Quoi qu'il en soit , deux jours après la capitulation d'Ulm , Murât fit aussi , de son côté , capituler le général Warneck , enfermé
dans la place d&Trochtelfingen, et lui fit dijt mille prisonniers, de sorte que, sans compter les tués et leé blessés, l'armée autrichienne se trouTait déjà diminuée de plus de cinquante mille hommes au bout de vingt jours de campagne. Le 127 d'oc^ tobre l'armée française passa Flnn et pénétra ainsi sur le territoire autrichien , et s'empara inunédia^ tement de Salzbourg et de Braunau. Dans tous les avis qui me venaient de l'armée, il était sans cesse question de l'incroyable enthousiasme qui enflammait les troupes , c'était partout des prodiges de valeur, et l'armée d'Italie « sous les ordres de Masséna , obtenait aussi de grands avantages. Le jour même où la grande armée se rendit maltresse des deux forteresses dont je viens de parler, c'est-à-dire le 3o d'octobre , l'armée d'Italie , ayant passé . F Adige , livrait un combat sanglant à Caldiero et faisait aux Autrichiens cinq mille prisonniers. \ •
11 n'y a point d'exagération à dire que dans la prodigieuse campagne, que l'on a pris l'habitude de désigner sous le nom de campagne d'Austerlitz, les exploits de nos troupes allaient plus vite que la pensée. Chaque courrier que je recevais m'ap portait des nouvelles encore plus favorables que celles que j'.espérais. Quoique je fusse déjà informé
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de l'occupation de Lintz dès le 2 noTetnbre, et que j'eusse également appris la marche hardie de Ney sur Inspruck , te qui nous rendait maîtres du Tyrol , j'avoue que je fiis aussi surpris que satis» fait quand je reçus un mot de Duroc , envoyé par voie extraordinaire et qui m'annonçait seulement d'une manière très - laconique : « Nous sommes à Vienne; l'empereur se porte bien; il est plus satisfait que jamais ; il est très-content de ce que je lui ai dit des services que tu lui rends à Hambourg f et il parut également content de ma mission de Berlin , quoique tu saches bien que je n'ai pu réussir à rien ; mais il ne doute pas de mon zèle. U m'attendait avec impatience , je ne lui ai pas caché les tergiversations dont j'avais été témoin. Autant que tu le pourras, tiens- toi au cou* rant de ce qui se passe en Prusse et mande-le moi.» La lettre de Duroc était datée du 1 3 d'octobre, et ces mots : t Nous sommes à Vienne » , me semblèrent le résultat d'un rêve. Lia capitale de l'Autriche , cette ville qui , depuis un temps immémorial , n'avait^as été occupée par des étrangers j Cette ville, que Sobieski avait sauvée de la valeur ottomane, était devenue la proie de l'aigle impérial de France, qui vengeait ainsi, après trois siècles, et au bout d'une campagne de quarante
jours, les humiliations imposées jadis à François I* par CAquila Griffagna deCbarles-Quint'.
Duroc avait quitté l'empereur avant la levée du cainp de Boulogne ; sa mission à Berlin étant ter* minée, il rejoignit l'empereur à Lintz. Duroc s'é^ tait bien formé en diplomatie depuis sa première mission au commence^ient du consulat , mission qui, on doit se le rappeler, avait eu pour objet de raconter prudenunent au roi de Prusse les principaux événemens de l'expédition d'I/gypte- Si sa dernière mission avait été sans résultats positi&, au moins il avait pu observer que malgré les vel-
' Dès que Napoléon fut empereur , il se déclara solidaire de toutes les injures faites aux rois qu'il appelait ses prédécesseurs. Tout ce qui avait été la France, était pour lui sacré, et on le verra plus tard enlever ayec joie la colonne de Rosbach au territoire prussien. Ici, je me suis permis de faire allusion au passage fameux d'une satyre de Paul- Jove :
Aqu'iUt Griffagna, che dui becchi porta per megUo divorar. On sait que Paul- Jove, célèbre critique du commencement du seizième éiècle, arait fait la satyre dont je parle en faveur de François I", contre Gharles-Quint. S'étant brouillé avec le roi de France, Paul-Jove alla offrir sa plume à l'empereur d'Allemagne, qui ne lui répondit que par la citation du passage de sa satyre qui m'est revenu à la Qfiémoire en écrivant ceci.
lâtés du cabinet prussien à faire cause commune avec r Autriche et la Russie , il y régnait encore ime certaine incertitude qui Fempécherait de se déclarer en cas de succès de la part de Napoléon; mais, Ulm rendu tranquillisa Napoléon sur Berlin. Ge fut aussi à lintz , que l'empereur reçut la visite de rélecteur de Bavière qui n'était pas encore rentré dans sa capitale, quand Bonaparte y arriva- La Prusse avait témoigné , comme on Ta vu , un vif mécontentement de la violation du territoire des deux margraviats de Bareûth et d'Anspach , mais cette affaire s'était arrangée parce que le roi de Prusse n'osa pas se décider ; on crut un moment qu'il avait enfin pris parti contre les Français , et je sais que M, Delaforest en donna avis à l'empereur i mais , comme je viens de le dire , Napoléon était rassuré par ses succès. La Prusse ne bougea pas , et , comme on le verra plus tahl , paya cher ses tergiversations.
Avant de m'occuper de la singulière mission de M. de Hangwitz auprès de l'empereur Napoléon , et du résultat de cette mission que les circonstances rendirent diamétralement opposé à son but V je dois raconter ce que f appris d'autres né* gociations entamées par l'Autriche auprès de Napoléon , dans le but trop évident de retarder sa
marche pour qu'il pût en être dupe. M. de Ciulay, Tuu des généraux compris dans la capitulation d'Ulm , était retourné auprès de son souverain auquel il avait rendu compte de ce désastreux événement ; il ne dissimula ni à Temperem* François , ni au cabinet de Vienne , la destruction de l'armée autrichienne , et Timpossibilité d'arrêter la marche rapide de l'armée française. D'après ce rapport, M. de Gmlay fut envoyé en parlementaire au, quartier-général de Napoléon , pour l'assurer des intentions pacifiques de son j^naitre et demander un armistice. Le piège était trop grossier pour qu'un homme aussi fin que Napoléon ne le vit pas tout de suite. Bonaparte qui voulait toujours faire croire à son sincère amour pour la paix , bien qu'il rayonnât de joie à la seule idée de poursuivre le cours d'une guerre si bien commencée et débattre les Russes , chargea le général Giulay d'assurer à l'empereur d'Autriche qu'il ne souhaitait pas moins la paix que lui ^ et qu'il était prêt à en traiter; mais sans pour cela suspendre le cours des opérations. Bonaparte ne pouvait, en effet, sans une imprudence dont il était incapable, consentir à un armistice , puisque M. de Giulay, chargé des pouvoii's de l'Autriche, n'en avait reçu aucun de la Russie; puisque la Russie
peuTait ne pas reconuaitre l'armistice et arriver à temps pom* défendre Vienne , dont l'occupation devait être si importante pour, l'armée française. Les Russes marchaient en effet au devant de nos troupes , et le corps de notre armée commandé par le maréchal Mortier , sur la rive gauche du Danube, éprouva même, dans une première rencontre , un échec qui mit l'empereur de très-mauvaise humeur. C'était la première fois dans la campagne que la fortune lui montrait une opposition , bien légère à la vérité ; mais la prise par les Russes. des trois premiers aigles dont l'ennemi se fût emparé , lui causa Une vive contrariété , et le fit rester quelques jours de plus qu'il ne le voulait à Saint-Polten , où il était alors.
La prise de Vienne fat due à l'heureuse témérité de deux hommes, qui ne se le cédaient en rien en bravoure et en audace , à Murât et à Lannes. On parla beaucoup , dans le temps , dé la mise téméraire de ces deux maréchaux , qui parvinrent à empêcher la destruction imminente d'un pont de Vienne , nommé le pont du Thabor , et sans lequel l'armée n'aurait pu pénétrer dans la capitale de l'Autriche sans d'incroyables difficultés, puisque Vienne se serait trouvée défendue par le Datfube. Voici comment cet acte de courage et
de présence d'esprit, qui eut une si grande influence sur les suites de la campagne , m'a été ra* conté depuis par Lannes , qui m'en parla gaiement, sans se Eure valoir, et plutôt comme d'un tour qu'il avait joué aux Autrichiens , que comme d'une action d'éclat. Les entreprises les plus audacieuses étaient si simples , si naturelles pour lui, qu'il était souvent le seul à n'y rien voir d'extraordinaire. Quels hommes ont été victimes de l'ambition de Napoléon !
Lannes me dit donc un jour , je crois que ce fut pendant la campagne de Prusse : « Figure-toi que j'étais un jour à mè promener avec Murât , sur la rive droite du Danube où étaient nos corps d'armée , quand , arrivés à l'extrémité du pont du Thabor , nous vîmes , sur la rive gauche occupée par les Autrichiens , que l'on exécutait des travaux, dans le but évident de faire sauter le pont
à l'approche de nos troupes. Cesb là avaient
Pair de travailler à notre bailie ; mais nous leur avons donné une bonne leçon. Notre plan couvenu et bien arrêté , nous revînmes donner des ordres , et je confiai le commandement de ma colonne de grenadiers à un officier dont je connaissais le courage et l'intelligence. Nos dispositions prises, je retournai avec Murât et deux ou trois
lEMtf re» oftidei^« «ur le poM. Là* doos nous avançâsse» tocil doucement * et avec tant de tranquillitë, qu'on nou« prit pour de simples officiera* Noua cntrAmea en conrersation ayec le commao* daskt d'iiD; poste plaicë au milieu du pOnt ; nous l'eiktrellninea sans affectation dans les idées d'un aitnisiice' qui devait être prochainement cOndu. Tout en causant avec les officiers autrichiens» noua Qm^s en soite de les faire re^rder du côté de la rive gauche, et alors, conformément aux ordres que nous avions donnés , ma colonne de grenadiers débusqua sur le pont. Les JRnoiiniers autricUens de la rive gauche, voyant leurs otHciers au milieu de nous» n'osèrent tirer; ma colonne s'avança au pas redoublé; Murât et naoi , en tête • nous gagnâmes ainsi la rîve gauche. Tdna les mùfiœs préparëapoar feire sauterie pont, furent ^«ë» dans la rivière } et mes hommes s'emparèrent det batteries destinées à défendre la tête de pont. Eniia^ nos pauvres diables d'ofticiers autrichiens forent
' On croyait d'autant plus à Vienne , à la condusîon d'us amnfstîce , que Ton avait vu te baron de Giulay y passer pour ss rendre au quartier-général de Tempefeur, et ifuMl n'était pa» encore de retour, lors de l'eatreprise aussi heu»* reuse que téinéraire de Lannes et de Murât.
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tout Stupéfaits , quand je leur dis qu'ils étaient nos prisonniers ; il fallut même les bousculer un peu.» Tel fut , autant que ma mémoire me le rappelle, le récit de Lannes , qui riait de bon cœur en me parlant de la consternation des officiers autrichiens quand ils s'aperçurent de la sottise qu'ils avaient faite. Lannes ne se doutait pas de l'importance de son entreprise quand il la réalisa, mais elle lui (ut réyélée peu de temps après. Non-seulement il avait assuré au reste de l'armée française un moyen sûr et fa(^e d'entrer dans Vienne, mais il avait, sans le sà^r , mis un obstacle insurmontable à la réunion aux armées russes du corps autrichien commandé par l'archiduc Charles , et que ce prince , pressé par Masséua , ramenait en toute hâte dans le coeur des états héréditaires , où il se doutait bien qu'une grande bataille aurait lieu. Le prince Charles , pour le dire en passant , était dans ime position fort désagréable ; obligé de prendre part à une guerre qu'il avait hautement désapprouvée , il n'avait eu à commander que le corps d'armée secondaire , chargé d'observer Fltalie ; sa \ réputation , justement acquise, pouvait se trouver compromise par le i*ésultat de la guerre : elle ne le fut pas, parce qu'il n'eut pas à lutter directement contre Napoléon, mais depuis lors il renonça à
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f>rendre un commandement dans les armées autrichiennes*
Aussitôt que les corps de Murât et de Lannes eurent pris possession de Vienne, l'empereur donna Tordre à toutes les divisions de Farmée de se diriger sur cette capitale , qui devint en quelque sorte la capitale de Tarmée française , et Tcmpereur , comme s'il eût habité Saint-Cloud, établit son quartier - général à Schœnbrunn, d'où il traça les opérations qui restaient à exécuter , tant pour forcer le corps du prince Charles à se jeter sur la Hongrie que pour faire marcher l'armée à la rencontre des Russes. Il ne laissa à Vienne et dans les environs que quatre divisions , sous le commandement du maréchal Mortier et du général Marmont, et suivit la route de Znaim, point sur lequel on savait , d'après les rapports adressés à l'empereur , que se concentrait le gros de l'armée russe; mais cette armée ayant fait un mouvement vers Brunn , et Napoléon en ayant été informé , se dirigea de ce côté ; ainsi , les deux armées se cherclumt mutuellement , la question ne pouvait rester long-temps indécise. . Murât et Lannes conmiandèrent constamment l'avant-garde pendant ces marches forcées et pour ainsi dire miraculeuses ; la haute prévision de
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l'empereur sembla saccrottre eocore pendant les opérations qui précédèrent la bataille d'Austerlitz; il est certain , et tant d'officiers qui en ont été témoins me Font si bien assuré , que )e ne piûs en doutet* , il est certain qu'il désigna hii-méme à layance le teiTain sur lequel il lui conTeaait d'attirer Farinée russe , et qu'il recommanda à ses généraux d'en bien examiner les siiraositës , leur assurant qu'ils auraient un rôle à y jotier.
Cependant « afin de mieux persuader aux peuples (|ue son diénr était de conclure la paix aassi^ tôt qu'on lui ferait des propositions raisonnables. Napoléon s'était fait snivre de près par son mi^ nistre des relations extérieures, qui déjà était installé à Vienne avec la cbaacellerie française. Clarke fut nommé gouyerneur général de cette capitale. L'empereur ayant d'en yenîr aux mains chargea le général Sayary d'une mission auprès de l'empereur Alexandre ; j'eus dans le temps con^ naissance de cette mission; maîsseulement comme d'un fait que dans mapoMtion je ne pouyais ignorer; je n'en ai connu les détails circonstanciés que par le récit <^'en a fait le duc de Royigo dans ass mémoires apologétiques, v^uelque soin qu'il se soit donné pour &ire croire à la sincérité de Napoléon dans ses pix)positions pacifiques , les fiiits
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méniet sur iétqoélflil appuie ftt$ condusioné^ condnifcàt , «n iet examitiatit bien , à dei conduMms toutes ooDtraires. Napoléon Touliiit dicitt* ées condations , avAtit llssue d^tinè bataille dobt le snôcès {louerait «ndiler doatetiic «u jennè empereur de ikosaie, et teê conditions étaient déjà celles qfn'il put imposer quaud la TÎtloire se fut pronondée mù ùflréBLif de nos ai^tes. Ue«t eleir , pour 4)moonque iléflédMt ,t]a'€9i proposanttoujoorsoe à ifMi il Savait liieD qti'oti ne pouvait eons^ tir sâlM déshonneur, il se donnait l'air d'un pacificafseur et s'assurait le pittstr de la guérite. Le duc de ftorigo prouve sans le Touloîr de que je dis , qu^^d ii rapporte «ès paraies de Teaspereur Aleitaudre : «t il faudrait que a les pnopoiiùous qui Tout précédée tùMtttt Cùh- « Ibrmes aux aentitoen^ qtii ont drétéià âéàiat^he « de votre »ialtre auprès de tiioi* Elle Mt le plus a grand honneur à sa modération ; mais estante « vouloir la paix que de proposer des conditions a aussi désastreuses pour un état , que celles qui ce sont offertes au roi des Romains ' ? »
L'empereur Alexandre xie se trompait pas non pins , quand le duc de Rovigo lui ayant , pour
* GVst ainsi que l'empereur Alexandre désignait l'empereur François II.
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bonne raison , dit qu'il était naturel de chercher à diminuer la puissance de son ennemi , il lui rël)Ondit : « Cést précisément cette disposition à di- « nûnuer la puissance de ses voisins et à augmente ter la siaine , qiii lui suscite continuellement « des guerres. Vous êtes déjà une nation si forte « par vous*mèn»es, par votre réunion sous les « mêmes lois, par Tuniformité de vos habitudes <c et die votre langage, que vous inspirez naturela lement de l'^&oi. Qu avez-vous besoin de vous (( agrandir continueUement? »
La raison n'était-ellepas du côtédu jeune prince qui s'exprimait de. la sorte? et qu'aurait -on pensé de lui , si , traitant séparément , abandonnant son allié , il avait , pour éviter une bataille que Ton se: flatte toujours de gagner,^ il avait Jaissé l'Autriche envahieà la discrétion d'un v^queur exi^ géant f
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CHAPITRE IV
Mes foDcdons à Hambourg. — Le roi de Suède à Stralsund. — BulletÎD envoyé par moi, sur la position des armées russes. — Débarquement des Anglais dans l'Elbe et le Weser. — Causes de la satisfaction de l'empereur. — Duroc et Tempereur Alexandre à Berlin. — Dumourîez et la femme Saint-Martîn. — Recrutement des Anglais dans le Hanôyre. — Anecdote racontée par Rapp. — La fîlte de M. deMarbœuf etNapoléon<-**Trahiscn du roi deNaples. — ^Le Soleil d'Austerlitz. — Insolence du prinoe de Dglgorowski^ et les hauteurs de Montmartre. — Récit que me fait Rapp de la bataille d'Austerlitz. — Mort du colonel Morland. — Rapp à Austerlitz , et Kellermann à Marengo. ' — Rapp blessé , et le tableau de Gérard,
Je yiens de dire une partie de ce qae j'appris des éTénemens qui se passèrent sur le théâtre de la guerre avant la bataille d'Austerlitz. Je rais
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maintenant raconter ce que je fis à Hambourg ^ afin de seconder les succès de Tarmée française^ dans le sens de mes instructions; je dirai ensuite ce que j'ai su relativement à cette bataille mémorable et au trmté de Presbourg qui changea la forme politique de l'Europe en créant de nouveaux royaumes.
J'avais envoyé un agent au devant des troupes Fusses ^ui s'ftVAQçaient à marches forcées sur l^s bords de i'Q^Ibeà Cet agent m'écrivit de Gadbusch qu'une colotme rosse, suivant la route de Wissenbourg j passerait l'Elbe à Boëtzembourg ; une Butr« colonne qui venait par Ilhéna et Platzeburg,. devait passer ce fleuve àLauenborg ; une troisième colonuie venant par Gustrin et Grabo , devait le passer à DomStz. On supposait alors que ces troupes qui avaient mis une grande hésitation dans leurs ofSérations, se dirigeraient sur la Hollande par les duchés de Bremen et dX)Idenbourg. A ces nouvelles, l'électorat de Hanovre lut évacué par les Français , et le général Barbou qui y commandait, se concentra dans Hameln.
Le a novembre i8o5, le roi de Suède arriva à Stralsund. Je prévins le gouvernement que sou armée donnerait probablement 9x1% opérations de l'armée combinée, une autre tournure; car
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jusqu'à ce momait l'indécMOii de aa marche » l'incertitude de ses monvemeDS, les ooDtre'-ardres suceessxfii^ n^afuient pas permis d'aperceroir un plan déterminé. 11 paraissait d'abord que toutes les troupes suédo^avsses passeraient; l'Ëlbe sur )e même points à Lauenfaourg, h six miUes de Ham-' bourg ; et il n'y avait paa encore, le 5 novembre , un seul Russe «ur la rive méridionale de l'Elbe.
La pnemiène colonne de la ^ande armée russe avait passé a Varsovie le i ^ novembre ; le a , on attendait le grand-^duc G>nstantin avec les gandes. Cette colonne qui je .montait à sn mille bommes, était la première qui traversait la Pologne prussienne.
Dans ce moment , nous étions encore menacés de voir débarquer moessamment dans le Weser et dans f £lbe^ l'armée banotrienne augmentée de quelques mtUiers d'Anglais. Leur projet était vraisemblablement V ou d'attaquer la Hollande, ou de tenter qoelque opération sur les dernères de la gmnde armée francaiiie«
Le gouvernement français tenait beaucoup h a? oîr des détails exacts sur la marche des troupes suédo-riisses dans le Hanovre, et surcriie de l'armée russe pour la Bologne. Mes agent à Yaivovie
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et à Stralsund me serraient on ne peut pas mieuiL. J'envoyai le bulletin suivant.:.
a Les troupes russes sont en pleine marche vers le Hanovre , elles passent l'Elbe à deux endroits . distans l'un de l'autre de trois lieues , Lauenbourg et Boltzbourgé Les troupes suédoises vont suivre.
« Le roi de Suède vient aussi dans le Hanovre. Il a quitté Stralsvpd le g novembre.
« Il règne en Hanovre une très-gi^ande disette de grains et de tous autres objets de première nécessité. Il n'y a aucune espèce de magasins , et je ne sais pas comment feront les anglo-suédorusses pour y rester longdtemps 4 d'autant plus que les troupes prussiennes contribuent à la consommation et à la chèreté des vivres.
riLa première colonne de la troisième armée russe , qui passe à Varsovie , a traversé cette ville le 3 novembre ; elle était composée de quatre mille hommes , et accompagnée du général prince Yolkonsld, du lieutenant-général Von Essen, du prince de Mecklenbourgt de» lieutenans-généraux Bourke et Steinow. Cette colonne avait avec elle douze canons de 1 2 , quatorze de g , vingt-deux de 6 ; total , quarante*huit. Trois cents hommes d'artillerie légère.
(c La deuxième colonne a traversé Varsovie le 4*
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Elle est composée de deux mille quatre cents l^enadiers > deux mille hommes d'infanterie, cinq cents cosaques , dix pièces de canon , soixantedix charriots.
Farce de l'armée combinée dans te Hanovre.
« Quinze mille Russes , huit mille Suédois , douie mille Anglais ; total , trente-cinq mille hommes. Voilà ce qu'il y aura de réuni, d'ici à quinze jours, dans l'électorat. L'opinion générale est que ces troupes K>nt destinées à faire une di« version eii Hollande.
tt Les . Anglais débarquent ddns l'Elbe et le Weser , où ils sont arrivés sur cent six bàtimena. La traversée ayant été plus loùgne qu'on ne pensait, la plupart des chevaux ont péri faute de fourrages; un bâtiment de transport, portant deux cents hommes , a échoué à l'embouchure du Weser ; on n'a pu sauver personne.
; fK Le roi de Suède est attendu à Lunebourg au* jourd'hui ou demain. Il parait que le toi de Prusse va occuper Brémen , pour empêcher, ditil, que d'autres ne 9'en emparent : c'est du moins ce : que, m'écrit notre commissaire des relations comoierciales dans cette ville. » ^
Cest probablenient à cause de ce btilletin que
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Napoléon ciit à Duroc qu'il était ooetent de mai serviœs; on yerni par une autre lettre de lui, au^ térieure à celle que j'ai citée « pourquoi l'eiupe^ reur, tout en rappelant Duroc, ne lui tëmoig^ aucufie crainte sur la Prusse , puisque Duroc espérait ën<ô6re un raccommodement général lorsqu'il quitta Berlin « La Pruise était bien décidée à faire la guerre « mais a¥ec l'ennemi qiselle arait en tète , elle ne éavait à quelles meiures s'arrêter. Voièi cette lettre :
« Mon cher Bonrrieiioe , Sa Moyesté ayant jugé mes services nécessaires à l'araiée m'a rappelé près d'elle» J'ai *eu hier mon audience de <k>Bgé àxL roi et de la reine ^ et j'ai été traité a^ec infiétment de bonté. Sa Majesté m^a fiùl remettre $oà portnit enrichi de dian-m.
a L'empereur Aleiândra partiiba probablenûmi demain « et Farchidiic Antoine ans^ incessani^ ment. Nous ne pouTons qu'espérer que leiàréunion ici apportera àeê fiaM^ilités pour un aetommodeinent général.
Toutes les foie que les armée» étrangèreaéiaieiii eu mouvement contre la Fi'anœles émigrés repra^ naientquelqueespoirt eeëgurant , bienà tort'^ que les puissances coalisées contre Napoléon travail-
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UenI pour leur cause; pluneursinéine prirent du teryîoe dan^ksarmëevFiMsèetaotricb^euac.Leg^ uëml Dumoorieftétinl de ceuombre. le (us iuhanné qn'U ëtaît dâ>arqiié à Stade , le 2 1 noTeiiil>re ; on iguoraût où il deyait se rendre. Mdis un nommé &Miil><Ma*tm , dont la femme yivaît ayec Damouriez , et qui âfVifti passé avec ce généra) , d'Angleterre k Stade, tint à Ifombourg en prenant beaueoctp de précautions pour se cacher, et acheta, tous des no«[is supposés, deuOi voitures qu'il fit sur-te-ehamp passer k Stade ; hii-méine y retourna mmAtèî. Je reçus quelques reproches pour n'a^ Yoir pas fait arrêter ce Saint-Martin , mais il était muni d'un brevet attestant qu'il était au service de l'Angleterre, et j'ai déjà dit que cette seule circonstance était à ïfemboui^ une sauve-garde contre laquelle on ne pouvait rien.
La Prusse, à cette <^>oque, voulait occuper Hanabourg , Il tn fat fortement question dans le cabinet de Berlin , mais la Russie qui voulait bie» s'agrandir , ne voulait pas que d'autres s'agrandissent, et s'y opposa; la chose en resta là. C'est peut-être ce qui contribua le plus à maintenir la ueutralité de la Prusse.
Dans le mois de décembre 1 do5 , le recrutement anglais' d^s le Hanovre continuait safns intemip-
tion et avec un mcc&i prodigieux. Il y avait des jours où Ton enlevait jusqu'à cent hommes. La grande misère qui régnait dans l'Allemagne ravagée par la guerre et par l'occupation de tant d'armées; la haine que Ton portait aux Français, et le haut prix de l'engagement , procuraient aux Anglais autant d'bommes qu'ils en voulaient. . Le roi de Suède , méditant son échaiifTocirée en Hanovre, avait aveclui une imprimerie de campagne, pour publier lesbulletinsde la grande armée suédoise. Le premier de ces bulletins annonçait à l'Europe^ que sa majesté suédoise allait partir de Stralsund , et que son armée prendrait position , partie entre Nelsen et Haarburg; et partie entre
Domïtz et les frontières de Hambourg.
Le 7 décembre 1 8o5 , commencèrent les hostir
lités entre les Russes et la garnison de Hameln où
s'était retiré le général Barbou.
Les Anglais avaient dans ce moment plusieurs
bâtimeus chargés d'argent pour leur recrute-
ment*
Je fus informé , le 20 décembre , que Dumou*
riez avait pris la route de la Moravie. Depuis son
arrivée à Stade , on n'entendit plus parler de lui.
On croyait alors qu'il serait employé dans l'armée
russe en Moravie ; d'autres personnes disaient
qu'il commanderait'celle qai arrivait de YarsoTie. Enfin , beaucoup assuraient qu'il avait été en Moravie , pour concerter le plan de Texpédition projetée en Hollande , et qu'il devait y retourner pour diriger cette expédition.
Je reviens actuellement aux renseignemens que j'ai eus sur les opérations de la grande armée, car les dernières nouvelles que je reçus des espérances , ou, pour mieux dire , des intrigues de Du* mouriez , étaient , ainsi qu'on peut le juger en comparant les dates , postérieures à la bataille d' Austerlitz 9 qui eut lieu le 2 de décembre, jour anniversaire du couronnement de Napoléon.
Quelques anecdotes particulières à Bonaparte se rapportent à cette campagne : j'en retrouve une dans mes notes, que j'écrivis quand e^e me (ut racontée parRapp. Quelques jours avant son entrée à Vienne , Napoléon étant à cheval sur la route , vêtu , comme il l'était toujours en campagne , d'un uniforme de colonel des chasseurs de la garde , vit une voiture qui venait à sa rencou-v tre : c'était une calèche découverte , dans laquelle se trouvait une dame en pleurs et un prêtre. Na* poléon s'arrêta pour demander à cette dame où elle allait, et quelle pouvait être la cause de ses larmes. Ne connaissant pas l'empereur, elle lui
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<lît T ti Monsieur ^ j'ai été fûllée dans une eaii&pa- <t gne, à deux lieues (I'îcl ^ par des soldats qui Mit « lue mon jardinier. Je rsà» irouTer TOtre empea reuri]uî a heaueoup conuu ma famille, à laa cjuelle il a de grandes obligations. ---* Votre « nom? *T- De Bunny; je suis la fille de M* de <i Marbœnf , autrefois gouremeur de la Corse.-^ a Je soia efaarmé, madame, réplîi{ua Napoléon <c avec beaucoup d'amabilité, de trotiyer l'occasion ii de vous être agréable. C'est mot qui suis l'em- « pereur«»
a Tu ne saurais te pondre, me dît Rapp, avec quelle distinction l'^nnpereur traita madame de' Bupaj : il la rassurait, la plaignait, s'excusait {H'esquedu malheur qui lui était arrivé, a VenîUez, oc lui dît-il , madame , aller m'attendre à mon u qnartier^général ; je vous j refoiudrai prompte- « niend;; tcmt ce qui appaiticnl à M. de Marbœuf « a droit a mea égards. » L'empereur lui fit surJcf* diamp donner un piquet de daasseurs de sa garde pour l'escorter , la revit dans la journée, kt con^ bla d'attentions et la fit largement indemniser des pertes qu'elle avait pu faire.
Pendant le temps qui précéda la bataille d'Au»terlitz, lesdimrenS' corps de l'armée sillonnaient l'Allemagne et l'Italie dana tous les sens , et teu'*
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daient vers Vienne, comme vers un centre unique. Dans les premiers jours de novembre, le corps commandé par le maréchal Bemadotte « arriva k Salzbourg , au moment où l'empereur venait d'avancer son quartier-général jusqu'à Braunau où l'on trouva de nombreux magasins d'artillerie , et une] quantité énorme de provisions de toute nature. La jonction du corps que Bemadotte avait commandé en Hanovre , était « pour Napoléon , d'une trop grande importance , pour qu il ne lui eût pas donné l'ordre de se porter vers lui dansUe phu bref délai possible » et, par conséquent, par le chemin le plus court t et ce fut là ce qui contraignit le maréchal à passer sur le t^rritoireMefi deux margraviats.
A cette époque, nous étions en paix avec Naples ; l'empereur avait même, dès Icmois de septembre, conclu avec Ferdinand IV un traité de neutralité; ce traité permit à Carra-Saint-Cyr, qui occupait Naples, d'évacuer cette ville, de rejoindre avec ses troupes le corps de Masséna dans la haute Italie , et de le suivre jusqu'à la grande armée où ils arrivèrent le âô novembre. Cependant , à peine les troupes placées sous le commandement de Carra-Saint - Cyr eurent-elles quitté le territoire napolitain, que le roi de Naple^, mal conseillé p^r
• vu, 5
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«es ministres, et surtout par la reine Caroline , rompit le traité de neutralité , ordonna des arméniens contre la France , ouvrit ses ports aux ennemis de Vempereur , et reçut dans ses états douze mille Russes et buit nulle Anglais. Ce fut en ap* prenant cette nouvelle, que dans un de 9e$ plus violens bulletins, Napoléon qualifia la. reine de Naples de nouvelle Frédégonde , et le gain de la bataille d'Austerlitz ayant donné à se9 menaces une autorité toute puissante, le sort de Naples fut décidé , et peu après Joseph fut appelé à Mre sa premi^e station royale sur le trône napolitain. Enfin arriva le grand jour où , selon t'eifpression de'Napoléon , se leva le soleil d'Austerlitz. Toutes nos forces étaient concentrées sur le même points à quarante lieues environ au-delà de Vienne. Il ne restait plus que des débris inaperçus de Tarmée autrichienne , le corps du prince ^Charles n'ayant pu triompher des savantes manœuvres qui le te-* naient éloigné de la ligne des opérations ; mais les Russes , à eux seuls , nous étaient supérieurs en nombre , et la masse de leur armée était presque entièrement con^osée de groupes fVaiçb^s* Les illusions étaient grandes dans le camp ennemi. Le nord de l'Europe a ses gascons tout aussi bien que le midi de la France ; la jei^inesse russe » ainsi
que je l'ai su depuis , s'exprimait avec jactance. La veille même de la bataille, l'empereur Alexandre ayant envoyé en ps^rlementaire auprès de Napoléon un de ses aides-de-camp , le prince Dolgorowski^ celui-ci ne put contenir sa suffisance en présence même de l'empereur ; comme ils étaient seuls, on n'entendit point les impertinences de raide*de«camp , mais Rapp m'a dit avoir entendu Napoléon s'écrier , en le congédiant Ta Vous seriez « sur les hauteurs de Montmartre , que je ne ré* ce pondrais qu'à coups de canon à de pareilles im-"* ce pertinences ! n Mot bien remarquable , quand on se transporte , par la pensée , k l'époque qui devait en faire une prophétie.
Quant à la bataille proprement dite , j'en puis ^'' parler presque comme si j'y avais assisté , car , quelque temps après , j'eus la vive satisfaction de voir , à Hambourg , mon ami Rapp , auquel l'empereur avait donné, pour la Prusse, une mission, dont l'objet se rattachait à des choses dont je parlerai plus tard. Je me trouvais heureux de pouvoir le féliciter de la part , que je savais déj&i qu'il avait eue au succès de cette mémorable jom*née.
« Quand nous arrivâmes à Austerlitz , me dit Rapp , les Russes ignoraient les savantes disposi-
lions de Tempereur pour les attirer sur le terrain qu'il avait désigné d'avance, et voyant d'ailleurs nos avant-gardes se replier devant le» leurs 9 se regardaient déjà comme des vainqueurs. A les entendre , il suffisait de leur garde pour obtenir un triomphe facUe , mais l'action s'engagea » et sur tous les points ils éprouvèrent une vive résistance. A une heure la victoire était encore incertaine , car ils se battent supérieurement. Ils voulurent tenter un dernier effort en dirigeant des masses ^serrées contre notre centre. La garde impériale se déploya ; l'artillerie, la cavalme, l'infanterie marchèrent sur un pont qu'attaquaient les Russes, et ce mouvement que l'inégalité du ten^in cachait à Napoléon , ne fut pas 'aperçu par nous. J'étais en ce moment auprès de lui à attendre ses ordres. Alors nous entendîmes un bruit de mousqueterie très-nourri. C'était une de nos brigades que les Russes culbutaient. A ce bruit l'empereur me donna l'ordre de prendre les mameloucks , deux escadrons de chasseurs , un de grenadiers de la garde , et d'aller reconnaître l'état des choses. Je partis au galop , et je n*étais pas à une portée de canon , que je reconnus le désastre. La cavalerie russe était au milieu de nos carrés et sabrait nos soldats. J'aperçus dans l'éloignement des masses
de cavalerie et d'infanterie qui formaient la réserve des Russes. En ce moment l'ennemi s'avança k notre rencontre, quatre pièces d'artillerie arrivèrent au galop et se rangèrent immédiatement en bataille. «Pavais à ma gauche le brave Morland , et le général d'Allemagne à ma droite : ce Allons, mes enfans! criai- je à ma troupe, voilà vos frères, vos amis que l'on égorge ; vengeons-les , vengeons nos drapeaux ! en avant ! * Ce peu de mots enleva mes soldats ; nous fondîmes de toute la vitesse de nos chevaux sur Tartillerie qui fut enlevée. La cavalerie ennemie qui nous attendait de pied ferme fut culbutée par la vigueur du même choc ; elle s'enfuit en désordre passant comme nous sur les débris de nos carrés. Cependant les Russes se rallièrent, mais un escadron de grenadiers à chenal vint me renforcer, et je pus alors attendre de piied leime les réserves de la garde russe. Nous chargeâmes de nouveau, et cette charge fat terrible ; le brave Morland y fut tué à côté de moi ; , c'était une véritable boucherie où nous combattions corps à corps, et nous étions tellement mêlés, qae ni de l'un ni de l'autre côté l'infanterie n^osa tirer de peur de tuer les siens. Enfin l'in^ trépidité de nos troupes renversa tous les obstacles , et les Russes s'enfuirent en désordre sous les
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yeux de» deux empereurs de Russie et d'Autriche .qui s'étaient placés sur un monticule pour étr^ témoins de la bataille. Ils ont du être contensv ajouta Rapp , car je puis t'assurer qu'ils en ont tu: une belle. Pour moi, mon ami, je n'ai jamais passé une si belle journée. L'empereur m^a com-> blé. Quand je suis arriyé auprès de kii pour lui rendre compte du gain de la bâtmlle , j'avais mon sabre cassé, et conmie la petite blessure q[ue je reçus à la tète saignait beaucoup , j'étais tout couvert de sang. Il m'a nommé général dé divi^ sion. Les Bilsses ne sont pas^ revenus à la charge ; nous leiu* avons tout pris , leurs canons y leur bagage , et le prince Repnin était au nombre des prisonniers.^ »
Ainsi me parla Rapp ^ et dans les longues et in^ téressante» conversations que j'eus avec cet excel-* lent homme, j'appris beaucoup d'autres détaiU qui trouveront leur place plus tard. Ici, j^ai voulu seulement rapporter ce qu'il me dit d'une bataille fameuse dont il fut le héros, comme Kellermann l'avait été de Marenga. Que reste-t-il actuellement d' Austerlitz ? le souvenir,. la gloire , et le magni* fique tableau de Gérard ^ dont le sujet avait été inspiré à l'empereur, par la vue de Rapp couvert de sang.
CHAPITRE V
Fin des hostilités avec l'Autriche. — Mission du prince de Lichtenstein auprès de l*enipereur. — Entrerue des deux empereurs. — Missions de Savary auprès de François II et d'Alexandre. — Traité de Presbourg. — Le roi d'Italie non enchaîné par les promesses de l'empereur des f'rançais. — La Bavière et le "Wurtemberg érigés en royaumes. — M. d'Haugwitz à Schœnbrunn. — Hauteur et séyérité dé N^oléon. — Traité conclu par M. d'Haugwîti sans pouvoirs. — Second traité de la Prusse conclu à Berlin avec les Anglais. — Cfuelle position du roi de Prusse et son mécontentement de la conduite de M. d'Haugwitz. — Titre d'empereur refusé par Alexandre à Napoléon. — Empire de Napoléon sur luimême* — Itinéraire de Rapp après Austerlitz. — Consolations données à Marmont* — L'empereur à Munich et mariage d'Eugène.
Rapp n'était pas Tenu immédiatement dèVienDe à Hanibourg , après la bataille d' Austerlitz. Napoléon l'avait envoyé au château même d' Austerlitz ,
pour se faire guérir du coup de lauce qu'il avaiÉ reçu à la tête , blessure qui heureusement ne fui pas dangereuse «^ La guerre était terminée avec TAutriche ,. mais elle ne l'était pas encore avec la. Russie qui avait encore assez de ressources , sinon pour prendre une revanche complète contre les armées françaises, du moins pour se soustraire à la honte Ae solliciter la paix immédiatement après une défaite.
Le letidemain de là bataillé, Tenipereur étant encore au château d' Austerlitz , reçut dans la soirée une visite du prince de Lichtenstein , le même que Mack lui ayait envoyé en parlementaire sous les murs d'Ulm. Cette fois , il était chargé d'une mission de l'empereur François II, mission qui , comme oii le sut bientôt , avait pour objet dé demander une entrevue à Napoléon. La demande fut acceptée, et l'on régla sur-le-champ le cérémonial qui serait observé le lendemain. Le 4 ^~ cembre, Napoléon se rendit à chevîd au lieu convenu , c'est-à-dire à un moulin , situé à trois lieues d' Austerlitz. Napoléon se trouva le premillr au rendez-vous, où il ne tarda pas à voir arriver Tempct-eur d'Autriche en calèche. Dès que Napoléon^ l'aperçut , il mit prei à teilreet s'avança à sa rencontre, entouré de ses aldes-de-camp. Lan-
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ristoti , de qui je tiens ces détails ^ Faccompaguait^ ayant eu , me disait^! , le bonheur d'arriver à la grande armée « assez à temps pour prendre part à k bataille d'Austerlitz. Napoléon embrassa Fran-^ cois II en l'abordant. Pendant leur entrevue, Napoléon n'eut auprès de lui que Berthier , et l'empereur d'Autriche que le prince Jean de Lichtenstein , de sorte que les aides^e^camp ne purent rien entendre d'une conversation qu'il est facile de se figm^er. Il me semble voir Bonaparte s'efforçant de séduire son ennemi vaincu, par ces paroles insinuantes dont il possédait le. secret à un si haut degré , et tâchant , en quelque sorte , de se fiHre pardonner sa gloire par les dehors d'une modestie affectée; et l'on peut également se peindre l'humiliation du fiitur beau-père de Napoléon , forcé d'obéir à l'impérieuse loi de la nécessité. Quelle position pour l'héritier du trône de Charles-Quint ! Les empereui*s restèrent ensemble près de deux heures, et s'embrassèrent encore avant de se quitter. L'empereur revenant doucement vers son armée devait intérieurement, se complaire dans son orgueil satisfait ; mais ne perdant jamais de vue un seul instant les intérêts de sa politique, il interrompit les méditation» dans lesquelles, me dit Lauriston, il semblait
absorbé, pour envoyer un aide* de -camp auprès de l'empereur d'Autriche.
Ce fut Sayary que Bonaparte chargea de cette mission : elle avait pour but de faire connaître à l'empereur François qu'en le quittant il allait se rendre, par ordre de Napoléon, au quartiergénéral de l'empereur Alexandre, pour y attendre son adhésion à ce qui pouvait le concerner des conditions convenues dans la conférence des empereurs de France et d'Autriche. Alexandre consentit à tout , disant que , puisque le roi des Romain^ se trouvait satisfait des promesses de Napoléon , et qu'il n'était venu que pour ce monarque , il se trouvait dégagé , n'ayant aucun vœu •à former pour lui-même . Ainsi se terminèrent li» hostilités de cette campagne , dont le résultat éleva la gloire de Napoléon au plus haut degré de splendeur.
Les chancelleries de France et d'Autriche se réunirent à Presbourg, et les négociations n'y furent pas bien difficiles , puisque l'un des deux partis pouvait tout demander , et que l'autre ne pouvait prescjue rien refuser , aussi ces négociations ne fiu*ent-elles pas de longue durée , et dès le 25 décembre , c'est-à-dire troi« mois , jour pour jour, après le départ de Paris de Napoléon. La
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Russie , qui avait pris part à la guerre , n'en prit aucune aux négociations ; les hostilités cessèrent entre elle et la France , mais sans conclusion de traité de paix.
L'etnpereur avait annoncé solennellement au Sénat qu'il ne voulait aucun agrandissement pour la France , et en ce moment il tint parole , mais Toici comment : jugeant apparemment que les promesses de l'empereur des Français n'engagçaient point le roi d'Italie , il fit céder ^ par le traité de Presbourg 4 non point à la France , mais du royaume d'Italie , les anciens états de Venise , la Oalmatie et l'Albanie vénitienne. En vertu du même traité , l'électeur de Bavière reçut , avec le titre de roi , la principauté d'Eichstett , une partie du territoire de Passau , le Tyrol , et l'importante ville d'Augsbourg. L'électeur de Wurtemberg fixt aussi élevé à la dignité royale , et toutes les possessions autrichiennes dans la Souabe , le Brisgaw et rQrteneau, furent partagées entre ce prince , le nouveau roi de Bavière et l'électeur de Bade , créé grand duc de Bade. Poiu* avoir l'air de concéder è l'Autriche quelques dédommagemens , on lui donna Salzbourg et Berchtolsgaden. La principauté de Wurtzbourg , érigée en gi^and-duché « fiit pi^omise à l'évêque de Salzbourg , en échange
de son ëvêchë. Ainsi Napoléon récompensait le bon accueil qu il aTait reçu en se rendant à Vienne , par le don d'une proyince. En même temps Pïapoléon fit reconnaître , par le traité de Pres*bourg , rindépendance de la république Batave et de la république Helvétique , régie par l'acte de médiation. Je me borne à rappeler quelquesunes des principales clauses de ce traité , en vertu duquel l'ordre Teutonique fiit détruit. Ces grands changemens dans les délimitations territoriales des États de l'Europe « les puissances secondaires agrandies aux dépens de l'Autriche , ne contribuèrent pas peu à m'expliquer ce que Bonaparte m'avait dit, dans notre dernier entretien , de ses vues sur l'Allemagne ; et l'on peut assurer que la campagne d'Austerlitz fit concevoir à Napoléon le protectorat de la confédération du Rhin.
Après la bataille d'Austerlitz , Napoléon s'était établi à Brunn, où il resta quelques jours, pour surveiller de près l'exécution de ses ordres relativement aux cantonnemeus de ses troupes. U fit constater les pertes qu'il avait éprouvées , envoya ses aides-de-camp visiter les hôpitaux et remettre de sa part un napoléon à chaque soldat blessé. A tous les officiers blessés il fit aussi distribuer des gratifications , selon leur grade , depuis cinq cents
jusqu'à trois mille francs, et puis il prit la route de Schœnbrunn où il arriva saus s'arrêter à Vienne qu'il traversa pendant la nuit. Ce (ut là que , dès le lendemain de son arrivée, il reçut , pour la première fois , M. de Haugwitz , qui déjà depuis quelque temps était à Vienne, où il négociait avec M. de Talley rand et le ministre de Prusse , et se trouvait, il Êiut l'avouer ^ dans la position la plus critique où pût être placé un diplomate.
M. de Hatigviritz iut fort mal reçu , comme on peut le croire. Etant à Vienne pour y attendre l'issue des événemens, ces éyénemens n'avaient pas pris une tournure favorable aux intentions de la Prusse. Napoléon , placé par la victoire dans la plus brillante situation , traita l'envoyé de Berlin avec la plus grande hauteur et beaucoup de sévérité. <c Est-ce une conduite loyale, lui dit-il, que « celle de votre maître avec moi ? Il serait plus « honorable pour lui de m'avoir ouvertement détt daré la guerre , quoiqu'il n'eût aucun motif pour « le faire. Alors il aurait servi ses nouveaux alliés , « parce que j'y aurais regardé à deux fois avant de a livrer bataille. Vous voulez être les alliés de tout « le monde ; cela n'est pas possible ; il faut opter o entre eux et moi. Si vous voulez aller avec ces tt messieurs , je ne m'y oppose pas ; mais si vou$
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« restez avec moi, jeireuxde la sincérité, ou je a me séjpai*e de vous. Je préfère les ennemis a francs à de &ux amis. Qu'est-ce que cela su a gnifie? TOUS vous dites mes alliés et vous souf- « irez en Hanovre un corps russe de trente mille (( hommes , qui communique par vos états avec la a grande armée russe ; rien ne peut justifier uoe a pareille conduite; c'estun acte patent d'hostilité, a Si vos pouvoirs ne sont pas assez étendus pour a traiter toutes ces questions , mettez-vous en rè- <t gle : moi) je vais marcher sur mes ennemis parie tout où ils se trouvent. »
L'empereur était si animé , et élevait si fort la voix , me dit Lauriston , que nous l'entendîqps très-distinctement , quoique nous fiisdions dans la pièce à côté.
On voit combien était délicate la position de M. d'Haugwitz ; d'autant plus que les griefs que Napoléon imputait à la Prusse n'étaient pas tous saps fondemens , ainsi qu'on va le voir. La vérité est que M. d'Haugwitz n'était veau de Berlin qu'en qualité d'observateur , n'ayant que des instructions conditionnelles. L'empereur , battu par les armées combinées de l'Autriche et de la Russie ^ M. d'Haugwitz avait mission de déclarer alors franchement l'alliance de la Prusse avec la Russie et
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l'Autriche. Mais la Tictoire i^mportée par les Français • et les immenses résultats de cette Tictoire ne lui permirent pas d'avouer même l'objet de sa mission. Voyant que la Prusse allait être seule contre la France Tictorieuse, que la paix allait sans doute être prochainement conclue, attéré, d'ailleurs, par les paroles menaçantes de Napoléon qui ne menaçait pas eu yain , M. d'Haugwitz , ne trouvant aucun autre moyen de conjurer Forage prêt à fondre sur la Prusse , prit sur lui, sans y être autorisé par son souverain, de signli^n traité , en vertu duquel les margraviats de Bareuth et d'Anspach furent échangés contre le Hanovre.
Je n'ai aucune raison, aucun motif pour chercher à justifier la conduite de M. dllaugwitz ; je dis seulement ce que j'en pense et ce que j'en pensai alors. Sans aucun doute, si M. d'Haugwitz avait été dans la position d'un négociateur ordinaire , il n'y aurait pas eu assez de reproches à lui achresser, pour la maladresse inouie .qu'il aurait montrée en échangeant les deux margraviats contre une province qui appartenait à l'Angleterre, avec laquelle il fallait en définitive arriver à un règlement de comptes.
Mais si l'espérance était encore à Berlin , le dé-
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sespoir ae montrait à Vienne aux yeux de l'envoyé de Prusse , qui cinit sauver le tout en sacrifiant une partie.
Pendant que ces choses se passaient à Vienne, je reçus de Berlin des bulletins qui m annonçaient que M. de Hardenberg venait d'y signer, par ordre de son maître , un autre traité avec l'Angleterre , ce qui rendait la position de la Prusse envers ses deux alliés simultanés , extrêmement difficile et compliquée. Il fallait absolument sortir de cet em« barras , et il ne se présentait aucune voie de salut; pourtant il était indispensable de se dédVer : avec Napoléon il n'y avait aucun espoir de se ré« fugier dans la position douteuse d'une neutralité* Ainsi , la Prusse ne pouvait éviter la guerre , et il ne lui restait plus que le choix de la soutenir, soit contre la France, soit contre l'Angleterre. Par son traité avec l'Angleterre , la Prusse recevait quinze cent mille livres sterlings de subsides, et pendant qu'au quartier^énéralfi:*ançaison ignorait complètement cette seconde négociation, et qu'on ne doutait pas de la validité de celle que la nécessité avait inspirée à M. d'Haugwitz , le général russe Buxhoewden, à la tête d'un corps de trente inille hommes , passait la Vistule à Varsovie , et ^e dirigeait par Breslaw sur la Bohême. C'était up
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dki rtêuluu du Toyftge de l'emperenr Alexandre à Berlin; ce prince avait entraîné te roi de Pruise a faire cause commune avec lui , l'Autriche et l'Angleterre nèAuppoaant pas que la France pût triompiier d'une austi formidable coalition ; mais la fiirtune de Napoléon en ordonna autrement. Duroo était à Berlin pendant qu'Alexandre déterminait le roi de Prusse , mais les négociations politiques entre les deux souverains furent si adroitement voilées sous les apparences d'entrevues seulement amicales $ et on continua lui-même à le traiter si bien , qu'il lui fut impossible aussi bien qu'à M. Delaforest , malgré leur rare sagacité , de rien découvrir de positif sur le parti auquel se détemàinait le cabinet de Berlin. Peut^tre le roi de Prusse ne le savait-il pas encore bien lui-même, et d'ailleurs il y avait dissidence dans ce cabinet où M. de Hardenberg et la reine penchaient plus contre la France que ne le faisait Frédéric-Guillaume.
Aussitôt que M. d'Haugwitz eut conclu à Vienne le traité dont j'ai parlé , il se mit en route pour revenir à Berlin. Il rencontra en chemin M. Pinhl qui se rendait à Vienne, et le fit revenir sur ses pas avec lui. En ce moment toutes les diplomaties étaient en mouvement , quoique Bonaparte VII. 6
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jen eût siDgalièrement simplifié les rouages ; en effet f pour lui , le code diplomatique se réduisait à ces deux mots : ce Ma volonté , ou la guerre. »
Aussitôt que M. d'Haugwitz fut arrivé à Berlin^ le roi lui manifesta le vif mécontentement quelôi causait le traité qu'il avait conclu à Vienne. Jamais souverain ne s'était, en effet, trouvé dans une plus cruelle perplexité. Que pouvait-il faire?.,... La guerre à la France?... mais alors, s'il jetait les yeux sur le triomphe de nos armées , la prudence lui ordonnait de reculer. D'un autre côté , comment rompre avec l'Angleterre? comment décbi* rer si subitement le traité conclu tout à l'heure avec elle ?
Dans la difficulté de cette position, on entrecours à un de ces biais politiques capables de re« tarder le danger, mais non pas de l'éviter. On imagina de refuser la clause du traité par laquelle la France concédait à la Prusse la propriété du Hanovre, à moins que l'on n'obtint la sanction de r An^eterre , chose que l'on savait bien que l'on n'obtiendrait pas. On sacrifia les deux margraviats pour éviter le courroux de Napoléon , et le Hanovre ne fut reçu que comme un dépôt jusqu'à la conclusion d'une paix générale. Après tout, l'empereur, en donnant le Hanovre à la Prusse, ne lui
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donnait rien, puisque ce royaume, qui ne lui andt appartenu que par droit d'occupation militaire , n'était plus occupé depuis le moment où Napoléon ^ au conunencement de la campagne de Vienne, eut rappelé le corps d'armée placé sous les ordres de Bernadotte.
. Le colonel Pfuhl avait été envoyé à Vienne pour porter à M. de Haugwitz la nouvelle du traité conclu avec l'Angleterre , mais la victoire sous nos drapeaux avait marché plus vite que les négociations du cabinet de Berlin. Cependant les Busses s'étaient retirés du champ de bataille d' Austerlitz , mais sans renoncer à toute action hostile; l'empereur Alexandre ne consentait à reconnaître Napoléon ni comme empereur des Français ni comme roi d'Italie ; je me rappelle même avoir entendu dire qu'ayant eu l'occasion d'écrire à Napoléon , avant la bataille d'Austèrlitz, Alexandre avait seulement mis pour suscriplion à sa lettre : Au chef du gouvernement français. L'empereur avait appris à Vienne la désastreuse nouvelle du combat de Trafalgar, nouvelle qui ne fut connue que par les bruits publics et par les papiers étrangers , alors à l'ipdex en France ; car il voulut si bien ensevelir ce désastre 4ans l'oubli , qu'aucune feuille publique n'eu put parler avant
la restauration , dam tonte Tétendue de la juridîo* lion de Tempire. Les détails n'en fiirent point secrets à Hambourg ; le commerce en Ait d'abord mformé^ et je les aj^ris parle rapport de mes agena ayant d'en avoir reçu la confirmation officidlo dans une dépêche du ministre des relations exté» rienres , alors à Vienne. L'amiral YilleneuTe qui commandait avec Gravino les flottes combinées de France et d'Espagne, sortit de Cadix dans le bqt d^attaquer )a flotte anglaise commandée par le fameux amiral Nelson. Nous avions trente et un vaisseaux, et les Anglais trente- trois, et le malheureux Villeneuve fut battu , comme il l'avait déjà été par l'amiral Calder, dans une circonstance que fai rapportée. Jamais plus grande bataille navale n'avait ensanglanté les mers depuis la fameuse Armada. L'issue du combat équivalut
pour nous à la destruction de notre flotte, puisque nous perdtmes dix-huit vaisseaux ; les treise autres rentrèrent à Cadix , mais prodigieusement avariés. Cette journée (ut fatale aux trois amiraux ; Nelson y perdit la vie, Gravina y fîit grièvement blessé et mourut des suites de ses blessures, et Villeneuve, prisonnier des Anglais, fut conduit en. Angleterre et enfin se donna la mort.
Napoléon fut profondémen t affligé de cette no^
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Telle ^ mais il n'en laissa rien voir dans le premier moment, e% je ^rus d'autant plus volontiers ce <(u'on me dit à cet égiard, que je savais que Bpuav parte ne s'occupait jamais de deux choses à la fois avec im égal intérêt. Quand quelques événemens venaient à la traverse de ses projets , il en feisait , pour ainsi dire , provision pour l'avenir , afin d'y revenir en temps opportun , mais' il diassait de sa pensée avec ua incroyable empire sur lui*inéme, tout ce qui aurait pu le distraire de sa pensée doinmante do moment. Ce fut ainsi qu'entièrement ahioiiié dans l'espoir de terminer par un grand coap la campagne de Vienne , il laissa provisoireinent Trafidgar de côté ; c'est cette aptitude à n a vofrqu^tui but à la fois qui lui a si souvent fait atteindre Mn but., et^ dans le cas pré$ent, je dois ajouter que Napoléon ayant conquis sa gloire sur terre , son orgueil ne lui permettait pas d'adgiettre la fner cernime un éiëment digne d'entrer en livalifté avec la tetre . S'il eût sérieusement porté êe» tuea sur k restauration de la mai*ilie française , IKrrait^il si long temps garde Decrès au ministère? ''' 'Il en fut de même que dn combat de Trafaigar , it Fégard des- fâcheuses nouvelks qui amvèrent à {Jajidbéon de Paris & Vienne sur la crise financière qui marqua son absence ; il remit .à s'en
occuper à son retour , et j'ajourne moi-même ce que j'ai à en dire jusqu'au chapitre suivant , pour rappeler ici ce que j'appris par Rapp sur son itinéraire après la guérison de sa blessure, et sur ce qui se passa à Munich lors du mariage d'Ëugèi^ avec la princesse Auguste de Bavière ; Rapp venait d'y assister, quand l'empereur lui donna la mission pour là Prusse , à laquelle je dus la vive satisfaction de le revoir. J'insiste beaucoup sur lamitié que j'avais pour Rapp, car die était pleine et entière entre nous ; il ne le cacha pas même à Pfapoléon pendant ma disgrâce , et quiconque a vécu h la cour de l'emperem* sait qu'il Êdlait pour cela plus de courage encore que pour enlever une redoute ou exécuter la plus brillante charge de cavalerie. Rapp était doué de ces deux courages^ et de plus , à'xme extrême bonté et d'une franchise wqui le mit aussi pour un t^nps dans la disgrâce de Najioléon. La seule diose que l'on pûit reprocher à Rapp , c'était une extrême préven* tîon contre les nobles; et je suis persuadé que si, par la suite, il ne fut pas duc, la manière trop vive dont il avait souvent exprimé son opinioA sur la noblesse , en fut la seule cause. L'empereur i^e le fit comte que parce qu'il voulait que ses aidesde^camp eussent un titre.
DE M. DB BOIIBRlBNlfB., 87
« Itouft étions depuis quinze jours il Scbœnbrunn , me dit Rapp ^ mais je n'aTais pas encore re[)ris mon service, lorsque l'empereur me fit Mpeler. II me demanda si j'étais en état de voyager. Sur l'assurance que je lui en donnai : c En «.ce cas, me dit-il, va-t-en conter les détails de « la bataille d'Auster^tz à Marmont, afin de le siifeire enrager de n'y être pas venu. » Je partis, et, èoufiormément anx instructions que j'avais reçues de Teniperéur , je me rendis à Gratz ^ où je trouvai Marmont qui effectivement était désolé de n'avoir pu prendre part à cette grande bataillfe.. Je .lui dis!, toujours ' conformément aux ordres de l'empereur, que l'on avait entamé des B^ociations , mais que rien n'était encore fini , qu'ainsi à tout événement il devait se tenir en «nesurc. Je pris connaissance de la situation dans laquelle il se trouvait en Styrie avec son armée, et du nombre d'ennemis qu'il avait devant lui. L'empereur voulait qu'il envoyât un grand nombre d'espions en Hongrie , et qu'il lui rendit un compte détaillé du contenu de leurs rapports. Après cela , je pris la route de Laybach où je trouvai Masséna à la tête du huitième corps, d'armée, et. je lui fis connaître que l'intention de Tempérer était qu'il se rendU en toute hâte sur Vienne.
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dant le cdê <f)ù H appreivdrait ;U rupture des ôégocîations. Je conUmiai ritaEnéraife^ qui m'était indi* que jmqu'à Venise, et ensuite jusqu'à la rencontre des troupes de Carrà-SaîntCyi% qtii a^ait eu ordw de rebrousser cbemin et de se diriger de nouveau sur Naples, aussitôt que l^mpereur apprit la «tra* bison du roi de Naples, é.t I^ débarqoement des Anglais et des Russes» Quand feus rempli ces différentes ipissiods , je ■ pass» à Kbgenfurth oii fe vis le mai^ébatl >Ney ; et enfin per rçjoignis F em^ pereur à Muniofa» Xeus biëi| du plaisfr' k y re^ trouver nos aùiis et cette bonne Joséphine qid est toujours aussi Mffiible que tu Tas connue ^^bur moi , j'^ été enchanté , quand à mon arrivée j*ai appris que l'empereur avait adopte Eugène. J'ai assisté aux fêtes de son mariage avec la prîncéa^ Augusta. Quant à cela, tu sais que lés iètes tst sont pas ce qui m'amuse )e pim , et rémpereui* devrait bien.nous dispenser de fiùre des fonctions de chambellan. Eugène ne se doutait de rieiji quand l'empereur lui a envojé l'ordre de venir en toutq faàte; lui aussi n'est pas changé ; c'est ton*jours notre ancien camamde ; il n'était pas d'abord trop content de feire un mariage politique ; mais, depuis qu'il a vu sa femme, il est enchanté, et il a raison, car je t'asisure qu'elle est charmante.»
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CHAPITRE VI
Campagne de Vienne. — Discrédit des billets de banque* T— - Àyances inconsidérées du Trésor. — M. Ouvrard. — Soixante milKons avant le 18 brumaire. — Tncrojable
' ' discrétion de M. QuVrard et impatience de Bonaparte. — Souvenirs du consulat. — Opinion de Bonaparte sur
. . Its gens xichcis. •— S|t haine contre les faiseurs d'afiaires.
. — ifgent prêté à madame Bonaparte* — B^rthiqr et madame Yisconti, — Association entré un roi et, un partit-
. culier. — Détails intéressans que me donne M. Ouvrard à Hambourg. — SI. de Barbé-MarBbîs, Despréz et Wan-
^' ferbergbe. — Courses continuelles de M. Ouvrard. — Aetour de Nâpùléen à Pa^is. — Brusque destitutton de ■U. Barbé-Marboi^ <*»- Qdatrc-vtngt-sept millions exigés par Booaparte. -^ («a grande affaire maoquée.
J'ai dit' que je consacrerais ce dbapi.tre à la crise fiaabcière qui jeta un si grand désordre sur la place de Paris, et par coutrencoup répandit des ioquiétu- :d«sdaiia toutes les villes qui étaient eu relation di^
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recte d'affaires avec la capitale de Tempire fraiK çais; je n'entrerai point à cette occasion dans des détails techniques sur les finances en général ^ je dirai seulement ce que j'ai su d'une manière positive, ce que j'ai vu de l'effet produit par cette crise dans les pays anséatiques que je connaissais déjà bien , après six mois environ de séjour à Hambourg. Il pourra m'arrîver, cependant, de jeter quelques regards en arrière sur des faits dont je fus témoin, et qui se rattachent aux embarras financiers de la fin de i8o5. : , . -
Au nionient où l'empereur devait espérer que la nouvelle de ses glorienx succès rélèverait en France l'esprit public, il fut informé que dés inquiétudes se répandaient, et que la banque était assaillie par ceux. qui voulaient le remboursement des billets dont on fit bien vite. le trafic ,^ et qui perdirent jusqu'au delà de cinquante pour mille. Je lus des lettres adressées à de fortes maisons de Hambourg, dans lesquelles on parlait même d'un papier monnaie. Le papier sur Paris se fit pendant quelque temps à vingt-deux pour cent au-dessous du pair. Les fonds publics baissèrent, et l'empereur éprouvait la plus vive humeur; on a déjà vn que peu dé- choses l'inquiétaient autant que les variations de ce thermomètre de l'opinion publique;^
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j*&i dit aussi pourquoi, eo cette circonstance, ii dissimula son humeur : une autre chose l'occupait
J'ai su dans le temps par les correspondances de Paris avec la ville que j'habitais, ville très-intéressée, par son immense commerce^ à connaître les dispositions financières du gouvernement, qu'une immense opération, imaginée par M. Ouvrard, avec ^Espagne , et qui devait lui livrer à un prix bien au-dessous du prix réel , les piastres fortes de l'Amérique espagnole , le força d'y mettre les fonds que lui et ses associés employaient au service des vivres/ Il fallait d'autres capitaux, car ce serrice, fait en grand, exige beaucoup d'avances, et chacun sait quelle était à cette époque la lenteur des paiemens du Trésor. Il paraît que le Trésor se prêta à un accommodement qui, certes, lorsqu'on est aussi bien convaincu que je le suis de l'inattaquable moralité , de la rigide probité de celui qui le dirigeait alors, ne devait pas tourner au détriment de l'État. On prit la chose autrement, et l'on vit des anticipations toujours fimestes dans des avances pour un service essentieHFBes mesures furent prises pour que la crise passât promptementr elles réussirent.
On va juger actuellement quelle influence peuvent exercer les spéculations hardies d'un homme
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entrepreniDisar la situation finaocièred un empir«^ C4! que j'ai à dire sur la réyoiulioa de bourse qui causa de si vires alarmes à Napoléon » met d'ailleurs dans tout leur jour les dangers qui peuvent résulter d^un excès de confiance mal placée^ et quelle subversion cela peut amei^r- dans les affaires.
J'ai beaucoup connu M. Ouvrard, et dan3 cç que j'ai à en dire il ne peut rien y avwr de^, désobligeant, ni qui lui puisse être d^gr^able» -J ai vu naître la plupart des faits que je vais rapporter ; les autres je les .tiens de M. Ouvl'ard lui-même^ qui, tors d'un voyage qu'il 6t à Hambourg en iSoSi, me paria avec beaucoup -^e détails de son immense affaire avec le roi d'Espagne. Je sqîs resté ooov^imcu d'une cbose , c'est que si cette afl^ire eu); été pour^suivie, non^seulement elle aurait été prodigieusement .avantageuse à JVL Ouvrard, mais en même temps elle pouvait l'être be^siucoup à l'Espagne , qu'eile tirait de la misère^ et aussi à Isi France., dont elle eût dès-|pr^ relevé et soutenu le crédit «ébranlé. Entre autréMcboses , je me rappelle qjue M. Ouvrard me dit qu'avant le i&. brumaire il avait eu en sa possession soixante millions^ sur le^ quels il ne devait rien à persotufte.
On a beaucoup parité de ce financier célèbre ;
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prodigieuses variations que sa fortune a éprout^Fagitation de sa vie, les immenses opératioos Il il s'est occupé, tant de mouvement, enfin la diease de ses entreprises, exigent que pourporvm jugement sur M. Ouvrard, on y apporte de aalorité et de la réflexion. Il est impossible que Us d'un papetier, qui par ses seuls moyens parti à }6uer le rôle qu'il a rempli , soit un homme inairei^)n peut dire de M. Ouvrard ce que lOmarCTiis a dit do lui-même : sa vie a réelleat été un combat. Je le connaissais depuis longipt, èl je l'ai beaucoup vu dans ses rapports avec éphine ; .j*ai toujours remarqué en lui , avec un ^ savoir-faire ,>beaucoup de loyauté , une grtnde érosilé que rehaussait le rare mérite de la pfi^ atànle et de la plus loyale discrétion. Aucune nsnce humaine, aucune considération, pas ne l'ingratitude de ceux qu'il obligeait, n'é- Dt capables de lui faire avouer qu'il eût fait tel Xfl sacrifice dans le temps où , sous le directoire, . tirtmie publique étant à lencan , les affaires ne erminaient que l'argent à la main. J'ai toujours ibué à cette sécurité que M. Ouvrard inspirait îÉx qui lui rendaient des services , la facilité K laquelle il obtint la direction de tant d'entrées qui ont amené dans sa fortune des chances
g4 MÉMOIRES
si diverses. Je crois avoir déjà parlé de l'impatience que la discrélion de M. Ouvrard causait au premier consul ; il s'y prit de toutes les manières pour en obtenir le nom des personnes qui en avaient reçu de ces subsides, que dans le langage vulgaire on nomme despots^de-vin^ et que les dames appellent c/es épingles; mainte et mainte fois j'ai vu Bonaparte employer tous les moyens possibles pour arriver à son but; je l'ai vu chercher^ effrayer M. Ouvrard par des menaces, puis esflyer de le séduire par des promesses fallacieuses, sans pouvoir jamais en obtenir la moindre révélation capable de compromettre qui que ce fût.
Ici il est indispensable que j'interroge mes ancienâ souvenirs pour arriver de proche en proche aux causes qui ont préparé et amené la crise financière de 180 5. Pendant que nous étions encore au Luxembourg , ce fut, je me le rappelle, le â5 janvier 1800, Bonaparte me dit en déjeûnant : a Bour* (( rienne, mon parti est pris, je fais arrêter Ouvrard. a — Général , avez-vous des preuves contre lui ? «(^^ Des preuves?... c'est un faiseur d'affaires, un «accapareur d'affaires; il faut qu'il regorge. Tous a les fournisseurs, tous les munitionnaires sont aucctant de fripons. Comment ont -ils fait leur for. ec tune ? aux dépens de l'État. Je ne dois pas soufr
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«frir jin 1^1 désordre. Ils afaieat des millions, ils tt déployaient an luxe insolent quand mes soldats a n'araient ni pain ni souliers ! Je ne feux plus « décela. Au surplus j'en parlerai aujourd'hui même (c au conseil , et je verrai ce que j'aurai à faire. »
J'attendis avec impatience son retour du conseil pour savoir ce qui s'y serait passé, a Eh bien ! général ? lui demandai-je. — L'ordrç est donné. » J'étais inquiet sur le sort de M. Ouvrard que l'on venait de traiter plus à la turque qu'en citoyen d'une république; mais j'appris le soir que l'ordre n'avait pu être exécuté parce qu'on ne l'avait pas trouvé.
Le lendemain je sus positivement qu'une personne que je ne veux pas nommer , qui assistait au conseil et qui très-probablement avait des obligations à Ouvrard 5 et le nombre de ceux qui lui en avaient était grand, écrivit au crayon un billet pour le prévenir de la décision empoi*tée par le premier consul pour son arrestation. Cette personne sortit un momcQty et envoya le billet à Ouvrard par son domestique. Ce fait doit être connu de beaucoup de personnes parmi celles qui ont survécu à l'époque dont je parle , car je me rappelle que, dans le temps, je l'ai raconté à qui a voulu l'entendre.
Après s'être soustrait au mandat d'arrestation
lancé contre lui, Ouvrard, au bout de quelques^ jours, se rendit en prison. Bonaparte 5 dans le premier moment , avait été furieux de le voir échappé à sa colère ; sa mauvaise humeur éclata encore au moment où il devait cependant être satisfait, car en m apprenant qu'Ouvrard s'était constitué prisonnier, il me dit : a L^nibécille ! il ne sait pas ce qui « l'attend. Il veut faire croire au public qu'il n'a rien <c à craindre, qu'il a les maias blanches ; mais c'est un, a mauvais jeu ; il n'y gagnera pas avec moi. On aura <c beau dire. Soyez sûr de cela» Bourricnne, quand «un homme a tant d'argent, il ne peut pas l'avoir a acquis légitimement... et puis, .tous ces gens-là ce sont dangereux avec leur fortune. Il ne. faut pas, 0 dans un temps de révolution j qu'un homme ait « plus de trois millions 5 et c'est encore beaucoup.» Avant de se constituer prisonnier , Ouvrard âivait eu le temps de mettre à l'abri des perquisi-^ lions de la police ceux de ses papiers où auraient pu se trouver compromis les noms des» personues qui avaient ' eu affaire à lui , et j'ai même lieu de penser que, dans la police même, quelques personnages ne furent pas trop contrariés de ce que M. Ouvrard avait pu prévenir leur zèle dans l'exé* cution (les ordres du premier consul. Les scellés forent cependant apposés sur ses papiers; on n'y
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trouva rien qui pût instruire Bonaparte de ce qu'il voulait absolument savoir. Pourtant sa curiosité fut satisfaite sur un point : parmi les papiers d'Ouvrard on en trouva quelques-uns qui prouvaient qu'il avait prêté de l'argent à madame Bonaparte.
Comme Ouvrard avait beaucoup d'amis , ceuxci remuèrent tant qu'ils purent pour trouver quelqu'un qui fût en position dé parler au premier consul en sa faveur; mais c'était une commission dont personne n'osa se charger, parce que, prévenu comme il l'était , Bonaparte aurait vu .dans la moindre tentative une démarche intéressée; c'était à tel point que quelqu'un en ayant parlé à Berthier avec beaucoup d'instances ^ Berthier répondit : « Cela est impossible; il dirait qu'il y a lait dessous de l'argent pour madame Yisconti, »
Je ne me rappelle plus à quelle circonstance M. Ouvrard dût sa liberté, mais ce qu'il y a de certain, c'est que sa captivité ne fut pas de longue durée. A sa sortie de prison, Bonaparte lui demanda douze millions que M. Ouvrard refusa.
A son avènement au consulat , Bonaparte avait trouvé M. Ouvrard chargé de tous les approvisionnemens de la flotte espagnole sous les ordres de M. de Massaredo. Cette entreprise l'avait mis* en relation avec le trop fameux prince de la Paix.
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Ce service dura trois ans et produisit à M. Onvrard un bénéfice net de quinze millions. Cette somme consistait en quatre millions de piastres fortes à trois francs et quelques centimes la piastre, qui vaut cinq francs quarante centimes; mais pour les recevoir à cette valeur, il fallait que M. Ouvrard les allât toucher au Mexique, et il était fort disposé à le faire; mais il craignit des obstacles de la part du premier consul , et malgré son intelligence habituelle, il fut victime de ses précautions. A sa prière , M. de Talleyrand se chargea de solliciter auprès du premier consul l'autorisation de lui délivrer un passeport. J'étais daqs le cabinet, et il me semble encore entendre le non tout sec que M. de Talleyrand obtint pour toute réponse. Quand je fus seul avec le premier consul, il me dit : «Vous le croyez bien, n'est-ce pas, ce Bourrienne , Ouvrard aurait fait de bonnes affai- « res avec ce prince de la Paix ? Mais aussi , pource quoi l'imbécille me fait-il demander un passece port par Talleyrand? Cela m'a inspiré de la mé- «fiance. Pourquoi ne pas prendre un passeport a comme tout le monde fait? E^t-ce que c'est moi ce qui les donne? C'est un sot, tant pis pour lui».
Je fus d'autant plus fâché. de ce refus, quç M. Ouvrard m'avait donné à entendre qu'il me (e^ ^
rait preiidrc part aux opérations qu'il pourrait faire en Espagne, et qu'elles seraient prodigieuses.
M. Ouvrard, retenu par ses affaires à Paris, ne put aller en Espagne ^ ni par conséquent au Mexi-^ que,. II y envoya son frère que je vis à son retour. II me parla en homme fort instruit de ce qu'il vivait vu. Il me dit qu'il avait trouvé en caisse soixante et onze millions de piastres appartenant à la couronne d'Espagne. Il me cita un fait qui jus* tifie tout ce qu'on pouvait dire alors de la loyauté espagnole: les quatre millions de piastres donnéesà M. Ouvrard en paiement de ses fournitures pour l'escadre espagnole à Brest, étaient mises à part dans des caisses sur lesquelles était indiqué qu'elles appartenaient à son frère.
En 1802. une affreuse disette étant venue désoler la France, il fallut y porter remède, et ce (dt M. Ouvrard qui se chargea, en communauté avec Wanlerberghe , de faire venir des grains de l'étranger pour prévenir les troubles qui prennent si facilementnaissance au sein d'une disette. Pour le paiement de ces grains, les maisons qui les avaient es^pédiés tirèrent sur eux pour vingt-*six millions de francs de traites sur le Trésor, ainsi que le portait leur marché avec le gouvernement ; mais aux ^héances, le Trésor refusa de payer, déclarant
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qu'il n'avait pas d argent. Au bout de six mois, on leur offrit de les payer, mais à la condition que le , gouvernement retiendrait. À son profit la moitié de leur droit de commiàc)ioii. Les munitîonnaires refusèrent; alors le Trésor trouva plus économique de ne rien payer, et la dette resta là.
Lié par tant d'intérêts , que la volonté du premier consul pouvait compromettre à tout jamais, malgré tant de fonds engagés pour les services, ou plutôt à cause même de ces fonds, M. Ouvrard, pour ne pas se brouiller avec Bonaparte , se chargea encore , en commun avec Wanlerberghe , dii service de la maHne pendant six ans et trois mois; si bien, que, par suite de tous ces services accumulés, la créance des munitionnaires s'éleva à soixante-huit millions.
Ce long retard que le Trésor apportait dans les paiemens, les frais de négociations, les intérêts des avances firent monter à plus de quarante mil-' lions les déboursés des entrepreneurs ; tout cela jetait un discrédit affreux dans les relations des fournisseurs secondaires avec ceux qui traitaient directement avec le gouvernement , et ce discrédit commença à influer sur le Trésor , causa ses premiers embarras, embarras qui augmentèrent avec l'inquiétude générale. Ouvrard , Wanlerbei^he et
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liu, par leurs ioimenses capitaux , leur crédit et leurs relations, pouvaient remédier le plus e£Eicacemènt à la détresse du Trésor. Ouvrard, pour sa part, prêta cinquante millions peu de temps avant la création de TEmpire , mais il comprit dans cette somme pour une valeur de vingt millions d'ordonnances non payées , demanda des obligations des receveurs-généraux , et exigea en outre un escoiïipte de trois quarts pour cent, inférieur ,à l'escompte public d'alors. Au mois de juin , un «ois environ après que le premier consul eut pris le titre d'empereur, le ministre du Trésor demanda encore une avance de cent cinquante millions*. Ouvrard eut recours à Wanlerberghe et à Séguin pour pouvoir satisfaire à ces nouveaux besoins du gouvernement impérial; et cette. circonstance lui donna l'occasion déplacer, pour une somme considérable , des ordonnances de la marine et de la guerre que l'on n'acquittait pas. Les trois associés versèrent de la sorte cent deux millions au Trésor, et reçurent une valeur de cent cinquante millions en obligations des receveurs-généraux. Ce fut M. Desprez qui se chargea d'effectuer le versement des cent deux millions , et les trois associés lui vendirent les obligations dont ils étaient porteurs» Cette cession n'eut pas lieu sans des sacri-
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fices considérables; mais la perte quïLs éprouvèrent n*était rien en comparaison des quarante-huit millions en ordonnances qu'ils avaient donnés pour comptant, valeurs qui pouvaient ne pas rentrer , ayant ainsi forcé te gouvernement à s'acquitter d'une dette pour pouvoir en contracter une autre plus considérable.
M. Ouvrard conclut ensuite un traité avec le ministre du Trésor j pour le service du Trésor pendant l'année i8o5. Les sommes pour lesquelles il s'était engagé pouvaient s'élever à quatre cents millions. M. Ouvrard eut, dans cette affaire, un bonheur encore plus grand, du moins en apparence, que dans celles dont j'ai parlé précédemment , car il pouvait donner comme comptant les ordonnances qu'il recevait pour ses services de la marine et de la guerre « dont il continuait à être chargé.
On doit se rappeler que l'Espagne avait conclu avec la France un traité^ par lequel elle s'était engagée à nous payer un subside de soixante et douze millions de francs» Trente-deux millions étaient échus, et l'Espagne ne les payant pas, on voulut envoyer Ouvrard à Madrid pour en faire effectuer le paiement. Mais Ouvrard, attaché à Paris par tant de liens d'affaires, craignait que
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son absence ne fut particulièrement préjudiciable ik l'opération qu'il avait faîte avec Desprez , et il alléguait la nécessité de sa présence à Paris pour pouvoir parer aux événémens. On parvint à le rassurer sur Desprez; alors il se décida k aller à Madrid pour y recevoir les trente-deux millions dont j'ai parlé. Ils furent passés à son nom , et il en fit, avant de partir, le versement au Trésor. Cette déterminatiou fut l'effet de l'assurance que donna à Ouvrard M. de Barbé-Marbois, homme probe par excellence , que le traité avec Desprez serait exécuté ; et ce fut dans ce voyage à Madrid que commença la gigantesque affaire de l'Amérique.
L'Espagne ne demandait pas mieux que de payer les trente--d6ux millions de subsides échus; la loyauté espagnole souffrait même de ce retard, nïais les caisses étaient à sec, et la bonne volonté de payer ne suffit pas pour les remplir; pour surcroit de malheur l'Espagne était en proie à une affreuse disette. Dans cet état de choses Ouvrard proposa au gouvernement espagnol de payer à la France l^s millions échus, de mettre un terme à la disette et d'avancer des fonds au trésor espagnol. Pour cela il demandait deux conditions : 1* le commerce exclusif des Amériques, et,a°le droit d'extraire pour son compte tout Tor et Tar-
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gent appartenant à la couronne, et la faculté de faire des emprunts garantis par les trésoreries d'Espagne et acquittés par elles.
Dès la fin de juillet i8o5, la gène qui depuis quelque temps commençait à se faire sentir dans les finances en Europe, prit un degré d accroissement effrayant. Dans de telles circonstances Ouvrard était d'autant plus intéressé à faire effectuer le payement des trente-deux millions dont il avait fait l'avance au trésor impérial, que , d'une part, on lui avait compté seulement à trois francs les piastres qui valaient cinq francs quarante centimes, et que , d'autre part , on lui avait laissé soupçonner que le Trésor ne lui donnerait aucune autre garantie de remboursement que la cession de. la créance sur l'Espagne. Ouvrard connaissait sa position, car dès le mois d'août M. de Barbé-Marbois le pressait de terminer avec l'Espagne , lui disant que cela l'intéressait essentiellement. Le ministre du Trésor ajoutait, avec sa loyale franchise, que^ansle succès de l'affaire des Amériques il ne voyait aucun moyen de régler ses avances. Effrayé par cet avis Ouvrard redoubla d'efforts et parvint à signer avec le roi Charles lY un traité de société dans lequel il était dit : « Ouvrard et compagnie sont autorisés « k introduire , dans tous les ports du Nouveau-
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» Monde, toutes les marchandises et denrées né- » cessaires à sa consommation , et à exporter de » toutes les Colonies espagnoles, pendant toute la » durée de la guerre avec l'Angleterre , toutes les 9 productions des Colonies et toutes les matières 9 d'or et d'argent qui en proviendraient. » Ce traité n'avait de valeur que pendant la durée de la guerre avec l'Angleterre; il était convenu également que le bénéfice résultant des opérations de la société serait partagé par moitié entre elle et le roi Charles IV.
On va voir les conséquences de cet étonnant traité entre un roi et un particulier.. Immédiatement après la signature de cet acte, Ouvrard reçoit des traites de la trésorerie de Madrid pour une valeur de cinquante-deux millions cinq cent mille piastres, faisant deux cent soixante-deux millions cinq cent mille francs; mais ces piastres étaient à prendre en Amérique, et il fallait, en vertu du traité, faire face aux besoins les plus urgens du gouvernement espagnol , et surtout mettre un terme à la famine , ce qui exigeait de nouvelles avances, et des avances énormes , puisque M. Ouvrard devait commencer par fournir deux millions de quintaux de grains qui revenaient à vingt-six fr. le quintal* Or, pour réaliser des bénéfices, pour ètr^
remboursé de ses avances à la trésorerie de Paris^ il fallait faire passer les piastres en Europe. Après quelques difficultés le gouvernement anglais consentit à faciliter l'exécution de cette opération en fournissant quatre frégates pour le transport des piastres.
Ouvrard n'avait encore qu'ébauché ces immenses opérations , quand l'empereur se précipita du camp de Boulogne sur l'Allemagne. On peut concevoir combien sa présence à Madrid était indispensable à Ouvrard; il fut rappelé à Paris par le ministre du Trésor avec lequel il régla ses comptes. Il fallait de l'argent à l'empereur pour la guerre qu'il allait faire ; pour en procurer au Trésor , Ouvrard fut envoyé à Amsterdam pour traiter avec la maison Hope ; il réussit dans sa négociation , et M. David Parisii devint l'agent de cette compagnie.
Cela fait , Ouvrard revint en toute hâte à Madrid; mais, au milieu des espérances les plus flatteuses, des projets les plus gigantesques., des plus immenses entreprises, il se trouva tout-à-coup menacé d'une crise e£frayante. M. Desprez , comme je l'ai dit, agréé par le Trésor, s'était chargé à ses risques et 'périls, et sans la garantie d'Ouvrard, d'exécuter le traité dont j'ai parlé relativement au versement de cent cinquante millions
{>our Vannée i8o4» et de quatre cents millions pour l'année i8o5. Voilà que dans cette position le ministre du Trésor se croit en droit.de demander à Ouvrârd de mettre à sa disposition dix millions de piastres, prises sur celles qu'il a reçues de l'Espagne ; le ministre ajoute qu'il en a disposé, et que les moyens qu'il a mis à la disposition de ses associés pour leur faciliter le service de la guerre et de la marine , doivent le déterminer à verser au Trésorcette somme de cinquante millions de francs, qu'enfin dans un moment si urgent , il a pu regarder son assentiment comme donné, pensant bien qu'il ne l'aurait pas refusé.
L'embarras du Trésor et la loyauté du ministre déterminèrent Ouvrard -à envoyer les dix millions de piastres. Mais peu de jours après cet envoi , Ouvrard voit arriver à Madrid un commissaire de la trésorerie , porteur d'une dépêche ministérielle, dans laquelle on lui demande de faire à ce commissaire la remise de toutes les valeurs qu'il
avait à sa disposition , et en même temps on l'appelait à Paris.
Le Trésor était alors dans le plus grand embarras, et l'alarme était générale. En voici les causes : Le trésor avait prévenu, par une circulaire, les receveurs-généraux que Desprez, aiusj que je l'ai d^jà
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dit , était porteur de toutes leurs obligations. On les autorisait aussi à lui envoyer en. compte courant tous les fonds qu'ils avaient de disponibles. Peutêtre cette autorisation fut-elle une grande faute; quoi qu'il en soit, Desprez, encouragé par cette complaisance du Trésor, avait invité les receveursgénéraux à lui envoyer tous les fonds qu'ils pourraient se procurer au-dessous de huit pour cent , leur en offrant un intérêt plus élevé. On conçoit qu'à de telles conditions, et surtout si Ton se rappelle l'immense crédit donl jouissait alors la maison Desprez , nantie d'ailleurs de tous leurs engar gemens, les receveurs-généraux expédièrent des soipmes considérables, qui, de tous les points de la France, arrivèrent à Desprez, dans des caisses. Enivré de ce succès , Desprez se laissa aller à des opérations qu'on ne peut expliquer dans sa position ; il prêta au commerce de Paris plus de cinquante millions, ce qui le mit dans une grande pénurie d'espèces. Dans la nécessité de se procurer de l'argent , il déposa à la banque ces mêmes obligations des receveurs-généraux donl je viens de parler, et qui se trouvaient acquittées par les sommes qui lui avaient été envoyées en compte courant. La banque, pour le remboursement des billets de ^esprez,. s'adressa aux recoveurs-géné-
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raux dont elle avait les obligations en garantie ; cette démarche de la banque était devenue indispensable , lorsque Desprez , au lieu de payer en écus , eut en vojé des mandats. La banque , si noblement, si loyalement administrée, ne fut point satisfaite, s'alarma Justement, et exigea que Oesprez fit connaître sa position. Les craintes de la banque augmentèrent, et ses inquiétudes furent bientôt partagées par le public ; enfin une espèce de terreur financière s'empara de tous les esprits , quand on vit la banque suspendre ses.paiemens , et ses billets tomber tout-à-coup de douze pour cent. Effrayé, comme on peut le croire , d'un tel état de choses, en l'absence de l'empereur, le ministre da Trésor convoqua un conseil , présidé par Joseph Bonaparte , et où furent appelés Desprei^ et Wanlerberghe. Informé de tout ce tripotage , Ouvrard quitta subitement Madrid , vint à Paris , s'adressa à la maison Hope , qui lui offrit de lui acheter quinze ^lillions de piastres, à trois francs soixante et quinze centimes. Ouvrard, qui les avait reçues de TEspagne à trois francs, les aurait bien données à ce prix; mais la situation où l'avait mis à Madrid son prompt départ , et les événemens financiers de Paris changeant tous ses rapports avec la trésorerie espagnole , il ne put faire aucuixe
deux Amériques? Certes, il la connaissait et s'y était vivement et personnellement intéressé; mais, selon lui , il ne pouvait jamais avoir été pour quelque chose dans tout ce qui n'était pas couronné d'un plein et entier succès. Muni des titres qu'il s'était faits, c'est-à-dire des décrets qu'il avait rendus, l'empereur fit saisir partout les piastres, les traites qui appartenaient aux associés , et fit de cela une aflfaire d'argent dont il tira de grands bénéfices, si toutefois de tels bénéfices peuvent être regardés par un souverain comme une compensation de la triste situation où fut pendant quelque temps le crédit public.
Ainsi fut renversée en un instant une des plus grandes entreprises commerciales qu'ait pu faire concevoir l'amour du gain secondé par une hardiesse prodigieuse et une grande habileté. Mais , à combien de revers sont exposés les ambitieux de la finance aussi bien que les ambitieux de gloire et de conquêtes. L'associé d'un roi qui allait exploiter le commerce des deux mondes , fut réduit en moins de deux ans à la nécessité de fléchir sous les coups réitérés d'une persécution acharnée contre lui , et de déposer enfin son bilan, en même temps que son associé Wanlerberghe .Tout ce que, pendant son séjour à Hambourg, M.Ouvrard médit sur son
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afentureuse carrière et surtout sur sa (grande affaire des Amériques, m'intéressa vivement. D'abord son projet m'avait paru tellement gigantesque , qu'il m'effraya; mais j'avoue que lorsqu'il en eut développé les avantages, et les moyens d'exécution qu'il avait réunis, je fus tout-à-fait séduit; je n'avais pas vu M. Ou vrard depuis 1802, époque où il n'était encore question pour lut que d'aller se faire payer des cinq millions de piastres que l'Espagne lui devait pour les fournitures de toute nature faites à la flotte espagnole de Brest , ainsi que je l'ai dit plus haut.
CHAPITRE VU
Déclaration de Louis XVin* — EnTois par (a poste. — ïnstructîon Ae Pouché pour (tes eûveToppes. — Ma répoiisef àti ttitiistre it là polîûti. — St(i^liririt]/c6 ètiittêt <Sè»lrè UnmtfùAet. -^ DudlMlt>ibz i tolpcmétÉf d^ paMIfdMls* -^ PMipUet bilâne. ***. Imprhàeni et fltmt)»- Borel. — Dranob et Bernard. — Deux fripons remarquables» — Un complice dénonciateur. — Bataille dans un cimetière. — Lesimple. — Papiers singulièrement cachés.
— Filou, espion, faussaire et assassin. — L'homme à quatre noms envoyé à Paris. — Intelligence d'un espion.
— Trait remarquable de courage et de présence d'esprit. —Un autre espion. — Ghefneuz. — Ordres de Fouché pour la surveillance de M. de la Ferronajs. — Ordres pour son arrestation. — M. de la Ferronays au théâtre^ d<^
^ Hambourg. — Avertissement donné à temps.
Je me suis un peu étendu sur les immenses entreprises de M. Onvrard , et sur les désastres des finances pendant la campagne de Vienne. Actuel-
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lement |6 yais , pour ainsi dire^ rentrer dans mon cabinet de ministre plénipotentiaire ^ où, je puis le dire ; il s'eit passé des choses assez curieuses. Je laisse les objets placés dans Téloignement, sauf à parler plus tard de ce que m'en apprirent mes ixxrreapondances et les Français voyageurs que je me plaisais beaucoup k accueillir quand ils pas- «dent par ma résidence. Les faits ne seront pas toujours liés les un« aux autres, par la raison toute «impie qu'il n'y a pas de corrélation entre les rapports que Ton reçoit sur des choses diverses, pas plus qu'entre les réclamations des solliciteurs qui se succèdent dans une audience.
Le 2 janvier 1806 j'eus connaissance d'une dé-^ dkration de Louis XVIII, que beaucoup de maisons de Hambourg reçurent par la poste , et chacune en reçut jusqu'à quatre exemplaires. Dumouriez en avait sa voiture remplie lorsqu'il passa à Brunswick. On en avait répandu dans cette seule petite ville plus de trois mille exemplaires ^ lorsque Dumouriez y passa. Le format de cette prôdlamation en rendait l'introduction très-facile par la poste, même en France* Je pense bien qu'avant même que le gouvernement françai^fôt prévenu de cette publication , la poste avait épargné aux fac* leurs la p^ne d'aller en* recevoir le port ; car je
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reçus une lettre de Foucbé, du i6 janvier, à laquelle étaient jointes trois enveloppes qui avaient renfermé la déclaration du prétendent. Le ministre me demandait que je lui envoyasse de pareilles enveloppes , et cela , le plus que je pourrais. Prévoyant bien que cette démarche du ministre avait pour but d'ordonner plus tard des mesures acerbes contre des personnes qui n'étaient coupables que d'avoir ouvert un paquet à leur adresse , et dont elles ignoraient nécessairement le contenu , je répondis au ministre pour lui faire connaître l'impossibilité où je me trouvais de lui envoyer de ces enveloppes, et de lui indiquer le noni des villes où elles avaient été timbrées, parce que, i"" on s'était bien gardé d'adresser cette proclamation d'uqe manière directe; a"" parce que ce n'était pas la coiitume de conserver les enveloppes de lettres » surtout quand on en recevait une grande quantité ; 5"" qu'il y avait beaucoup de villes d'Allemagne qui n'avaient pas de timbre particulier pour les lettres destinées à une autre ville du même pays , • les lettres d'Allemagne n'étant souvent timbrées que lorsqu'elles, allaient à l'étranger.
Quant à Dumouriez» dont toutes les lettres du ministre ^me recommandaient de surveiller tous lesmouvemens, on n'entendait pas plus parler de
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hii que s'il n'eût pas existé. Son rôle se bornait à semer des brochures plus ou moins indifférentes.
Déjà, k la fin de 1 8o5 , T Allemagne , et surtout les pays anséatiques avaient été inondés de pamphlets. ^ cette époque , et avant la proclamation de Louis XVIII , il avait paru un libelle odieux contre l'empereur ; il avait pour titre : Bonaparte, der du bist im Himmel, geheiligt werde dein Nahme. JRame, in der pabstlicken Buchdrukery\
Sûr ma demande , le sénat donna les ordres les plus sévères pour empêcher la circulation de cette infâme brochure , dont on ne pourrait, sans blesser toutes les convenances, répéter les expressions. Ce libelle était afireux; je ne pus parvenir & en découvrir Fauteuil
Fauche-Borel était l'imprimeur de presque tous les libelles qui paraissaient à Berlin contre la France. Javais l'ordre le plus formel d'inaister auprès du sénat pour le faire arrêter , dans le cas où il viendrait à Hambourg. Fauche-Borel était peint comme un homme remuant , agissant toujours contre la France, sous le prétexte dciprvir les Bourbons , et comme un intrigant d'autant
P Bonaparte.y ioi qui es dam le ciel , que tân nom seil sanc^ lifié. — Rome^ imprimerie papale.
pi U8 dangereux « qu'il était iuaaUiwable ; il n'était pas mal peint.
Dans ces circonstances « le ministre de la police m'informa qu'un nommé Dranob lui avait écrit pour demander k lui f^dre des révélations importantes. Le ministre désirait que je prisse des informations sur cet individu. Je restai deux mois et demi sans répondre : il fallait du temps pour percer cette intrigue. Enfin y le a5 février 1 806, je pus donner des détails sur les nommés Lesimple et Dranob , qui avaient formé le complot d'attenter aux jours de l'empereur. Je recpnunande rbistoire de ces deux hommes à Tattentiou dr mes lecteurs , car je crois qu'il y a eu peu d'exem * pies de fripons plus audac^x et aussi adroits.
Le nom de Dranob était l'anagramme de Bo^ nord , son véritable nom ; il s'appelait aussi Randoby Bardon^ que sais- je? Sachant probablement que je le &isais chercher , il vint me dé^ Boncer son complice Lesimple. Ce Bonard portait^ en Angleterre i le nom de Leelerc: il avait pris, à Han^iourg , celui de Delon • U s'était sauvé , dé* guisé en femme , de la Conciergerie , en 1 797 ou 1 798 ; il se donna à moi comme un officier démissionnaire de l'artillerie légère. On a vu rarement fin pareil intrigant *^
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ArrÎTé à Hambourg, au commenoement de ii8o5 , pour remplir les^ eDgagement qu'il avait 9 diaaitMl, contrtictés ayec le gouTemeiweiit an* glais 9 de conçut avec XiesMiiple , Bonard crut i|u'il était plutaTantageui: et plut iûr de dëooDoer ton complice que de courir a^ec lui les cbances du complot. Il »€ remit d'abord beaucoup de papiers , qu'il cachait depuis long-temps. Ces papiers , très^nement écrits « et roulés avec schd , étaient renfermés dans un petit étui de ferblauc irès^mince et très^artistement fait , long de six pouces. Cet étui était caché de manière à ce qu'il fbx bien impossible de le flécouvrir , et telle que je n'ose même essayer d'indiquer où il était caché. U contenait aus^ une petite lime , d'un métal bruni, qui coupait le fer comme un couteau coupe le papier. La police de Paris a découvert ce moyen sur plusieurs malfaiteurs. Tous les papiers que me remit Bonard étaient écrits de la main de Lesimple, et attestaient ses coupables projets. Ils conteûaient des extraits de la correspondance qu avaient eue ensemble Lesimple et Bonard ; et pour que rien ne manque à cette union de deux scélérats , il faut dire que Bonard me raconta que s'étant pris de querelle avec IjCsîmple , au moment de s'embarquer à Haarwich ,
ils s'étaient battus dans le cimetière de la ville avec des couteaux qu'on leur avait servis au cabaret. En me racontant cette horrible scène, Bonard ôta brusquement son habit , et me montra à son côté droit une large blessure , saignant encore. Je fus saisi d'horreur. Qu'on se représente un homme des plu» vigoureux que j'aie jamais vus , haut de cinq pieds sept pouces , me montrant sa poitrine ensanglantée , me confiant l'aflreux projet auquel il avait renoncé , non pour aucun motif de repentir, mais parce qu'il avait l'idée que la révélation lui en serait plus profitable que l'accomplissement ; me lisant ses papiers cachés d'une manière si incroyable ; et que l'on juge de ma position.
Lorsque Bonard me dénonça Lesimple , ce dernier venait de partir pour la Hollande. Assuré par Bonard , que Lesimple reviendrait bientôt à Hambourg, je pris toutes les précautions imagi*nables pour le faire arrêter à son arrivée. Son absence se prolongeait beaucoup , et je commençais à avoir de l'inquiétude sur son retour , lorsque j'appris qu'en traversant les armées russe et anglaise, il avait été arrêté comme soupçonné d'espionnage. Enfin, le 17 février au soir, Lesimple arriva à Hambourg; il fut arrêté le 19, sous le nom de Drescb qu'il portait dans ses
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voyages. Tous ses papiers, dont il De put rien distraire, furent mis sous les scellés. Je l'interrogeai moi-même , 'et ses aveux me confirmèrent l'exactitude des horribles détails que m'avait donnés Bonard. Dans le portefeuille de Lesimple, se trouvaient entre autres papiers , trois passeports dont il se servait pour voyager, et qu'il fabriquait lui-même; plus, une lettre de change i^dement fabriquée par lui • On trouva en outre sur lui plusieurs rouleaux étiquetés : 5b loùis , bien cachetés , mais qui n'étaient remplis que de cuivre, et une bourse do, jetons du même métal. U s'en servait pour tromper les banques de jeu. n était à la fois filou, espion, faussaire et assassin.
J'avais promis à Bonard-Dranob-Leclerc-Delon, comme on voudra l'appeler, de l'envoyer à Paris, en liberté, pour répondre en personne au ministre de la police. Mais de pareils individus ne sont pas un jour dans un lieu , sans le souiller de quelque crime, fionard, accusé de complicité dans plusieurs vols commis à Eiambourg , (ut mandé par le préteur chargé de la police , et comme il avait des raisons pour craindre cette rencoptre , il disparut , mais il fut repris quelques jours après , à Hammeln , et fut conduit h Parissous bonne escorte .
U est difficile de se figurer tout ce que l'on peut
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trouver de courage et de présence d^esprit dans dès hommes dégradés OQmme le sont les nâsërablés qui font le métier d'espion* J'avais un agent parmi les Suédo-Russes, un nommé Chéfiieàx que j'avais toujours reconnu comme très4ntelligeiit et très-ei^act. Etant resté long-temps sans recevoir de ses nouvelles, je c<nnmenoais à avoir quelque inquiétude ; et ce n'était pas sans fondement, fl lut en effet arrêté à Lauenbourg, et conduit , pieds et mains liés, par des Cosaques , à Luné^ bourg* On trouva sur lui un bulletin qu'il allait m'envoyer, et il n'échappa À une mort certaine que parce qu'il était porteur d'une lettre de recommandation d'un négociant de Hambourg, connu particulièrement de M. Alopœus, ministre de Russie à Hambourg. Cette précaution que ]Bvais prise , lui sauva la vie. M» Alopœus écrivit à ce négociant qu'à sa recommandation y on renvoyait l'espion sain et sauf, mais qu'une autre fois le recommandé et le recommimdant n'en seraient pas quittes à si bon mi^rché. Malgré cette recommandation, Chefoeux aurait payé de sa tète le métier dangereux auquel il se livrait ; ce qui le sauva réellement,, ce fut le sang-froid inconcevable qu'il montra dans cette terrible circonstance. Encore bien que le bulletin que l'on trouva sur
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lui fût adreMé à M. Schramm négociant , on soupçopnait vivement (jn'il m'était destiné. On dc^ mpoda à Chefneux s'il me connaissait ; il répondit hardiment qu'il ne m'avait jamais vu. On cher-* dia tous les n^oyens possibles pour lui &ire faire cet aveu sans pouvoir y parvenir. Cette constante dénégation « jointe au nom de M. Schramm , jetait des doutes dans l'esprit de ceux qui interrogeaient Ghefiieux : on pouvait condamner un in« nocent. Cependant on tenta un dernier effort pour savoir la vérité : Chefneux , condamné k être fusillé « fut conduit dans une plaise de Luneboorg ; au moment où les yeux bandés , il enten«dait commander le peloton qui devait tirer sur loi p un homme s'approche de lui « et lui dit tout ba$ & l'oreille , d'un ton d'intérêt et d'amitié : On va tirer ; mais je suis un ami ; dites seulement que vous connaissez M. de Bourrienne et vous êtes sauvé. aNûn, répondit Chefneuit d'une voix ferme, je mentirais. «Aussitôt le bandeau tombe de ses yeux et la liberté lui est rendue. On citerait difficilement un trait de présence d'esprit plus extraordinaire.
Tout n'est pas agréable dans les fonctions diplo^ ma tiques, même les plus élevées. Si, auprès du gouvernement étranger dans la capitale duquel
on réside , on a l'honneur dé représenter son
propre gouvernement , la nécessité de laisser par*
venir jusqu'à soi des hommes que l'on méprise
comme le rebut de la société , l'obligation de se
mettre , pour ainsi dire , en contact avec eux , pré*
sente l'humanité sous un jour qui afflige le cœur
et flétrit l'imagination . Pour peu , alors , que l'on
soit doué de quelque philosophie , on paye trop
cher les dehors brîUans sous lesquels on apparàit
aux yeux du public. Dans ces positions pénibles
plus encore qu'élevées, on trouve cependant dé vraies consolations quand on peut &ire du bien,
ou tout au moins éviter le mal que l'on peut faire lorsque, Séïdedé son gouvernement, on dépouille son caractère d'homme pour se tenir strictement dans les limites glaciales de ses instructions. Aujourd'hui, encore, c'est avec une satisfaction que je ne cherche point à dissimuler, que je me souviens de ce que j'ai pris sur moi de faire dans quelques circonstances.
Fouché me donna , par une lettre du 1 7 mars 1806, les ordres les plus sévères de surveilla M. de laFerronays. On mêle représentait comme un homme très-entreprenant et très-dangereux , entièrement dévoué à la famille des Bourbons. L'agent dont j'ai déjà parlé, Chefneux, était allé
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à Paris où l'avait maudé le ministre de la police , auquel j'avais vanté son adresse et son intelligence. Il fut envoyé de Paris à Brunswick où résidait M. de la Ferronays. II devait surveiller toutes ses démarches et m'en rendre compte tous les jours. Cet espion s'insinua bientôt auprès de M. de la Ferronays et de ses amis. Je devais transmettre au gouvernement tous les renseignemens que je tiendrais de lui, et je lui payais cinq cents francs par mois. Chefneux manda directement au ministre de la police que M. de la Ferronays devait se rendre en Angleterre, et qu'il passerait par Hambourg. Je reçus aussitôt l'ordre de faire arrêter A(l» de la Ferronays à son passage, et de le faire conduire en France. Sa perte était assurée si î'ai^s exécuté cet ordre. M. de la Ferronays avait pris trois bonnes précautions : d'abord , il ne voyageait pas sous son nom, il se faisait passer pour le secrétaire de lord Kinnaird qui, en|efFett lui donnait cette qualification ', enfin, il ne fit que passer très-rapidement à Hambourg, et se rendit prom^ftement à Altona. M. de la Ferronays, dont plusieurs émigrés à Hambourg m'a« vaient parlé avec éloge, m'inspirait beaucoup d'int^êt ; je lus heureux de savoir qu'il était à Altona , à Tab^'l des mesures que la police avait ordonnées
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contre lui ; mais il commit tme imprudence qui feillit le perdre et me compromettre fortement. Un jour que fêtais au spectacle , le préteur chargé de la police , auquel j'avais envoyé le signalement de M. de la Ferronays , en lui recommandant de m'avertir ava^nt de le faire arrêter , s'il le reconnais^t quelque part , s'approcha de moi et me dit que M. de la Ferronays était dans la salle, et qu'il allait le faire arrêter ; il me désigna alors dans Torcbestre, un jeune homme portant de la poudre; et qu'il me fiit trop facile de recotinaître pour celui que m'avait dépeint Chefheuï. Je désirais le sauver; mars comment y parvenîr après une démarche aussi imprudente? Je dis au préteur qu'il fallait le faire arrêter , mais que pour y parvenir plus sûrement et sans troubler le spectacle , j'allais prendre moi-même quelque^ précautions^ pendant que lui, le préteur, m'attendrait dans ma loge. Je sortis aussitôt , et f allai prier une per ^ sonde sûre , de dire , en se faisant remarquer le moins possible , à M . de la Ferronays , de sortir au phts vile de la saQe. Je revins à ma loge , d'où je vis M. de la Ferronays recevoir l'avis qu'on lui donnait de ma part* Maintenant, dis- je alors au préteur, faites votre devoir. II sortit pour donner %e9 ordres, mais avant qu'il eût refermé la pmté
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de ma loge , M. de la Ferronays était 8ur la route dTAltona '.
* A la fin d'octobre 1806 , M. de la Ferronays, qui était allé à Londres « rerint à AitoiM, d'qù il te rendît en Suède où il venait d*ôtre nonm^ m^or.
CHAPITRE VIII
Nécessité d'aoe grande suireîUance à Hatnhourg. — Voisinage du roi de Suède. — Le Don Quichotte du traité de 'Westphalie. — La colère du roi de Suède et les bulletins de sa grande armée, — Le roi de Suède et le docteur Gall. — Hambourg conyoitée par la Prusse. — Les' Anglo-Russes et projets sur la Hollande. — Fréquence de» courriers. — Situation de Tarmée russe et dispositions hostiles de la Russie. — Bulletin que }*enYoie à M. de Tallejrand. — M. Forshmann et M. Alopœus. — Tentatives pour le rétablissement de la paix. — Imminence de la guerre. — Mauvaises dispositions pour les Français. — M. Fox à la tête du cabinet britannique. — Assassin dévoilé à Napoléon par M. Fox. — Lord Yarmouth à Pari» et à Londres. — Propositions de Napoléon mal appréciées. — Ambition toujours croissante de Tempereur. — Négociation dont je suis chargé sans chance de succès. — Protectorat de Napoléon offert aux villes Anséatîqaes. — Demande de six millions. — Refus poli. • — Réflexions sur les villes Anséatiques. — Hambourg etTElbe. — Probité dès Hambourgeois et le secret de la liberté.
Tout en exécrant Tespionnage et les espions, je ne puis m'empècher de reconnaître la nécessité où était Tempereur de faire exercer la surveillance
la plus active au milieu des intrigues que Ton fomentait dans le voisinage de Hambourg , lorsque stiftoUt les Anglais, les Suédois et les Russes étaient encore en arraes , Qt qtte Ion avait tant; de raisons pour douter de la sincérité de la Prusse., Voici» ea •effet ^ un aperçu de la position de ces puissances par rapport aux pays dont la ville de Hambourg pouvait être considérée comme le centre.
Le cinq janvier 1806 > le roi deSuède était aveq ses troupes aux portes de Hambourg. Le sénat de eèlte mile 4 qui était cernée d^ toult^ part par les An^o^uédo-Russes > arrêta d'envoyer, au roi des députés pour le cQmplim(E^te]:\« Le prince, fut trjè^T JoDg^temps à sci décider is'il; recevrait, les hommages de ia ville de Hambourg. On y tremblait d'essuyer «q rë&is^qui awaît été ^uivi de qoeique coup de tètè du roidè. Suède. Enfin .on permit aux députés ée venSh Ils partirent aussitôt et revinrent assez €atisfait& ■-. .
:«Xe roi de Suède fit alors déclarer officiellement if uè tous leà arrangement ' pris retaiiven[ient;^au If^;^ n&prt ne le regardaient pas , attendu que t armée éuidQise était }s^oujB les ordres immédiats de son auguste souveraine
'Il s^àgiséait de la cession de ce pays aa rdi dé «Frusse «QTtttre les Margraviats. ••
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Le roi paraissait décide à vouloir, avec ses six mille hommes , jouer le rôle de restaurateur de TAIIemagne, et se faire le Don Quichotte du traité de Westphalie. Il menaça de toute sa colère le sénat de Hambourg parce qu'il avait, sur ma demande, fait enlever l'enseigne qui était placée sur la porte de la maison des recruteurs autrichiens» Ce pauvre sénat de Hambourg était dans une alarme continuelle, avec un si dangereux voisin.
Le Toi de Suède avait toujours son quartier^énéral à Boëtzenburg, sur la rive septentrionale de l'Elbe. Pour se désennuyer , il fit venir le docteur Gall, qui était à Hambourg, où il exposait son système, repoussé d'abord par la fausse science et les préjugés , et adopté ensuite par ses argamens , selon moi , sans réplique sur le développement de rorganisalion cérébrale. J'ai eu le plaisir de vivre quelque temps avec le docteur Gall , je crois que je dois à l'intimité qui a existé entre nous, l'honneur qu'il m'a fait de me dédier un de ses ouvrages. Je lui dis, lorsqu'il partit pour le quartier^ général du roi de Suède : c Mon cher docteur , » vous lui trouverez certainement la bosse dé la » vanité. » La vérité est que, si, à cette époque ^ il avait été permis au savant docteur de tâter la tète des souverains de l'Europe, il aurait pu faire de bien belles études crânologiques.
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Le roi de Suède n'était pas le seul voisia qui doonât des inquiétudes à Hambourg; le roi de Prusse menaçait de s'en emparer, ejt son minisire disait assez ouvert emenl partout où il se trouvail y que cette iville jappartiendrait bientôt à son maître. Il vantait les avanjtages pour Hambourg de cette occupation : alors le r.oi paierait les dettes considérables de la ville ; sous sa protection , elle serait désormais à l'abri des vexations qu'on lui faisait éprouver à chaque instant. Malgré ces belles paroles , les Hambourgeois étaient profondément affligés de cette menace., et en effet, après la perte de leur indépendance, Je plus grand mal^ Jbeur qui pût leur arriver , c'était de passer sous la domination prussienne dont le système fiscal et mesquin était celui qu'une ville commerciale devait alors le plus redouter. L'Angleterre, d'ailleurs, n'aurait jamais consenti à souffirir un tel envahissement qui lui aurait fermé l'Elbe , et enlevé parlà un de ses plus riches comptoirs et un des points les plus importans où elle faisait jouer les ressorts de sa politique^ Le Hanovre n'étant plus occupé par les troupes françaises, ce pays était devenu pour l'Augleterre comme un bazar de recrutement où les Anglais enrôlaient tous les hommes qui se présentaient pour compléter la légion hanôvrienne
qu'ils tenaient de former. Ils semaient Vùr à pleines inains. Ils avaieiit organisé un Service de cent cinquante voitures à iik chevaux , ce 'ijui me confirma dans la éroyànèe' qûe^ J'avais déjà, que lei Atigliàî^, d'àcébrâ aVèc liés Russé^; allaiëiflt letiter ûbre ètt>édItion «îir là Hollankle. Âut prebiéré^indiées'^ féii donnai" avis à rèraperéûV'par 'Un ôi^ùtrier éx^ traôrdiliialré. J'avais l'ordre ' de ne faîi* aùfe^tfë éiodtiàiie sàrcb moyen rapide de correfépôftdâncè, éï Dieti sait combièn'j'èri reçus et combien * j'en <ikpMitfî pëtidarit mon s^jouràffàmbourg. LeBbl des Ari^lo-Éusres étaït de faire une diversion àîix nibuVéiàéns des armées ftariçàîsés en'AlleAiagne ^ ne sachadt paè elicore là paix conclue à-Prës*- Bôùr^ , et d'àilleiii's l^s' Rusées? é'éïant sîtnèlemerit retirés après W bataiHe d'Aùstériiiiz: , sânrf qti'îl y ait eu âûcuiie déclanition d^cèssaflion id'hostîlîtlés. ta fcfttétfelWmée TDSse arrila bientôt à Affeifêbei^,' à quatre 'îîèiles' do Brériiefni^ toutes 'ces troupes reurfiës tkvér^aiefat l'éf^cHe d'Gsiiabrnck; il iày avait doiïc^ p«s un' intiitieiîtà perdra pour réiinir toii^ *és nioyetfs de^ défenèe iiont on pouvait dis(i pbsct èh iffô'llandé; 'Aais ce d'est pa(S de cette e±p^é'dîtiôh qtfé j'ai à hi^'oticupèr en ce nidment^ je dbeWîhé seùlefinenl èi donnée urië idée de tiotre position à Hamtourg, au miKeu des troupes sué-
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dpises, anglaise$,et russes qui nous circonvenaient dp toutes parts. /
. La Russie était, à cette époque, dans les dispositions les plus hostiles contre la France ; mais IN apoléon veillait, et il n'était pas facile dç le prendre 9U dépourvu. Tous les agens à l'extérieur, placés dans |na position , instruisaient sans doute le gouT v.ernement , aussi bien que moi , des mouveniens des ennemis. J'envoyai, le lo mars, à M. ,de Tall^yrand , un bulletin qui lui annonçait les mouvemens des Russes à Brodi, à \yilna, dans la Moldavie autrichienne et dans la Pologne prussienne. J'indiquais de quels côtés les Russes travaillaient avçc le plus d'ardeur aux fortifications, les noms des généraux qui devaient commander, le nombre d'hommes dont se composaient les corps déjà en mouvement, enfin tous Les renseignemens qu'il me fut possible de me procurer. Tout ce qui se passait alors dans le nord concourait à me prouver que rAUemagne n'allait pas tarder à être le théâtre d'une nouvelle guerre.
A cette époque , le ministre de Russie à Hambourg fut changé.
M, Forshmapn , dont on a vu plus haut le portrait et la conduite, tomba, à cette époque, tout à. fait en démence. Il devint furieux au point d'être
plutôt nuisible qu utile aux intérêts de son gou-' vernemenl. 11 fut remplacé par M* Alopœus, mi-' nistre de Russie àBerlin. On ne pouvait pas remplacer un fou par un homme phis sage et plus habile.
Malgré rîmminence d'une guerre que je jugeais inévitable, j^appris qu'il fut fait quelques tentatives pour conclure une paix générale, mais je voyafs les choses de trop près pour m'ètre laissé aller un moment à aucun espoir à cet égard. Dans les plus petites choses j acquérais des preuves de Tinimitié que la France inspirait à tous les étrangers.
Je recevais souvent du ministre de la marine des lettres et des paquets pour les faire passer à Tlle-de- France , à la conservation de laquelle Tempereuc tenait beaucoup. J'avais beaucoup de peme à obtenir des armateurs qui faisaient quelque expédition pour cette cofonie, de se charger des commissions de Decrès. Quant à la paix , ce qui avait fait croire à sa possibilité, ce fut la mort de Pitt , et surtout l'entrée de M. Fox au ministère. On ne pouvait ignorer que cet homme d'état, en héritant du portefeuille de Pitt , n'avait pas hérité en même temps de sa haine furieuse contre la France et contre l'empereur ; îl y avait entre eux réciprocité d'estime , et réellement M. Fox se montra franchement disposé à traiter de la paix* La possibilité d'y arriver l'avait
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toujours occupé alors même qu'il se trouvait en opposition avec M. Pitt. Bonaparte lui-même , mu par la haute estime qu'il portait à Fox, aurait pu être amené à quelques concessions qu'il repoussait. liais deux obstacles , je dirai presque insurmontables, se rencontraient. Le premier, c'était la conviction de la part de l' Angleterre, que cette paix ne serait qu'une trêve de plus ou moins de durée , et que Bonaparte cherchait chaque jour à avancer vers .son but évident , la domination universelle. D'un autre coté , on croyait que Napoléon avait eu le dessein d'envahir l'Auigleterre. S'il l'eût pu faire, c'aurait été encore moins pour frapper au cœur son commerce et diminuer sa force maritime, supérieure k celle de la France, que pour y détruire cette liberté de la presse qu'il avait anéantie en deçà du détroit. Le spectacle d'un peuple libre, séparé par six lieues de mer, était, selon lui, toujours séduisant pour les Français, et provoquait sans cesse ceux qui ne se courbent sous aucun joug.
Ce fut dans les premiers jours du ministère de M. Fox , qu'un Français étant venu lui offrir d'as- •assiner l'empereur, ce ministre écrivit à M. de Talleyrand pour lui en donner avFs ; il lui disait que les lois anglaises ne permettaient pas de retenir long*temps en prison, un étranger qui ne s'était
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iténàà dOQpable d.'aucun' délits que cependant if prendrait sui^ lui de^ie faire relâcher oeiinilsérable k^ue' qUând^ë chef dugoç^^rnemeat frauçafs^'^taûl {iréveha 9 aurait éa le tém^s de se Apeuré eo garde contre ses attentats'.; Mv< Fox disait idaos^a tettire k M. deTa(lléyrànd,qtf 'il avait d'aWrd fait à c«t iudi^ tîdu l'hôHneur de h frendre poutun eëpien /'te^me quîiékj)rihiaîta^é£ i'iftdignation dù tâfi<iistt'èà]ig)aisi Cd^ avis k>ya1einëlit deàné fàt là dëf qui ôuvHt i» porte* à de nouvelle^ négociati^^ns. L'empereur fit fépondré^'à M. Fbi par Bf . de 'Talleyraûds et loi téeommandk de dire atr tàiûisire dé la Gvandé-BretagM qu'il l'aVait- vivement touchée-, et que sbn procëdé^e plaiéàit ày'voir rindice de ce qu^on pouvait «attetf^ dVe d\iii èabînet dirigé d'apte des principes- s^vi^ blàblé^ à 'ceûsî dost une ^àrelille^déMfarehe'donnaii la preuve, r^stpéldoo ûesëbej^dai^liii cette oour->loisie diplomatique; il pensait! que roccasion ëlait fâvôrablfe pôW îâîre qncôrebwW à- rion^sipcèré amour de M^pai^: Il inà^tda à' Partais lordYartidtolitfc^ l'tm des AitiglàîS lë$'if>tuJ5 distinguée pafrbii be<nx qui avaient été si 4dâfgàëjàieif« - tet^âulâ pyisoïKiiers k VérdiVn, lôrs'dé^a'ftijpiltipe de» la prix df Amiens- lïl le cbàt^eia de prôpôsé^'ëti^^ôUvemeuient brifétiaiqoé d entrer en négodîàtîéfnsj'bflfrant idesôi^ propre înoa^ Viément de recoébaUre, en^ fov^iu» de l'Angletert<ô r
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hposfiewoiidu capde Boim6*Esp^raDce etcelle de l'tte-de MaiUeh^ On a voulu, tirer, p^rti de cette. cou-' eettion , pour yaoter la modération de Bonaparte; . di'autres l'ont blânvé d'avoir •. fait une si grande aviance.'» comme ai le cap de Bonne^Espérance et Halite auraient pu entrer. en compensation avec le ! titre d'eiùpcireur, lafo^d^tiQa du royaume d'Iêaliè, racquisitiondeiG&ncâ et de tout 1 état Vénitien, letdfétnônemeat du i^oideNapies, et le don itcAonroyaumeià Joseph, enfin, la forme nouvelle doniiée à l'AUemâgnei,: toutes choses postérieures «u'traité d'Amiens y dont Bociaparte ne disait pa)s tala met! , etidont certainement il n'aurait pas voulu sèdéparttr« '■•.-:•
:» 'Les -'lettres que je recevais de Paris m'eatreteftaient souvent d'espérances de paix;:mais il ne m'était pas possible de les partager, je connaissais trop bien Bonaparte pour croire à. la sincérité de l'empeveur ^ surtout après le succès de la campagne de Vienne qui m'avait faîCK^ue djooàer plus d'étendue à'Âon aiphition,) car elle augmentait toujours en raison ' de fcei .qu'elle était satis&ite.' . .
**' tairais itous lés' jours :des (preuves iiouvelles de eette insatrible ambition. Eni-effet, Napoléon con« i^ôita dèsiors la possession des villes Anséatiques ; fc^Bli Brème, Lubeck et Jlambourg sans défense
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au milieu delats qui, sans être précisémeoi en guerre, pouvaient convoiter la possession de ces • trois villes , derniers refuges laissés à la Hberté dans toute rAllemagne; sachant de quel prix serait surtout ui^e ville aussi riche, aussi florissante que Hambourg, il conçut l'idée , non pas de s'en emparer de prime, mais d'oflrir,:OU plutôt de vendre sa protection. Je fus donc chargé d'abord de faire des ouvertures auprès du sénat de chacune des trois villes anséatiques , pour les au^ner à sentir tous les avantages qu'il y aurait pour eux si, en échange de la protection de Napoléon, ces villes consentaient à faire en sa faveur un petit sacrifice de six millions. Je ne négligeai rien pour faire réussir cette négociation , quoique , d'après la connaissance que j'avais de la disposition des esprttS; je l'entreprisse sans espoir de succès. II me fallut représenta ter sérieusement aux magistrats de Hambourg, qu'ils gagneraient tout à la protection de l'empereur , que leur sécurité allait se trouver à jamais assurée sous l'égide d'un protecteur aussi puissant» et que le léger sacrifice qu'il demandait n'était rien en comparaison de la tranquillité dont ils allaient jouir. J'eus à ce sujet de nombreuses conférences avec les magistrats 5 ils trouvèrent d'abord que la somme était trop forte; ils me représentèrent que
]a vHle était beaucoup moins riche depuis que U guerre portait tant de préjudices à son commerce ; enfin le sénat finit par faire ce que j'aurais fait à sa place , il me déclara , avec tous les ménagemens possibles, que les circonstances ne lui permet-^ taient pas d'accepter la généreuse proposition de l'empereur.
Je ne concevais pas moi-même comment on avait pu me charger d'une pareille proposition, car il n'y avait rien de vrai à alléguer en faveur de son utilité pour les villes Anséatiques. Contre qui Bonaparte ofirait-il de les protéger ? La Prusse , la Suède, la Russie, l'Angleterre, pouvaient avoir et avaient probablement l'envie de s'en emparer, maT6 c'était cette communauté même de convoitise qui faisait leur sécurité ; si l'une de ces qu§tre puissances avait tenté de s'en emparer, il est bien évident que les trois autres s'y seraient simultanément opposées. La France elle-même qui occupait les villes Anséatiques, n ofirait-elle pas une garantie égale à celle qu'aurait pu donner un protectorat avoué et assez chèrement payé? La vérité est que Napoléon avart dès-lors l'envie de s'emparer de ses protégées , ainsi qu'il le fit quatre ans plus tard.
J'ai vu , pendant cinq ans , de quelle importance étaient les Tilles Anséaliques et surtout Han^-
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bbnrg« Je me suis convaincu que sa position géoM graphiqjue, l'avantage qu'elle retire dq grand fljeuve qui là baigne, là possibilité pour les gros vaisseauxde le remonter jusques dans la ville à trente lieues de rx^mfaouchure.de J'Ëibe ,.. la compiètç indépendance dont on y jouissait , le régime municipal et paternel de son gouvernement ont été autant de causes diverses dont I ensemble a élevé Hambourg Â^réfonnante prospérité où cette ville était par-* venue. .-.Quellfe ét^t, en effet , la populatiofi de Hambourg, de rBtemen et de Lubëck « restes .de la grande division aaséatique du moyen âge ? Quand j'y étais, la population de Hambourg sëleviiil, k quatre-vingtr-dix mille h^bitans,. et celle 4^ son petit ' territoire . à vingt-<ijiq mille. A Brem^n, on comptait tis^nte-six mille âmes , etneuf mille, sur soa territoire. A J^ibeçk^ dont la yill^ est moins .eohsidérableet 1(6 t^rritoir^ unpeitplus étendu qu'à JSremen ,. ilyav^U.yiogt-^quatre mille habitans dans Ifiniérieur de^aïuirs et seize mille.au dehors. Ainsi la totalité 4^ la population des villes .An&éatîques $e boroait à deux cei^t ipille individus v et c!était c^tte poignée d'bon|i|ies .$éparée en trois petits états, qui faisait .on immiens^e commerce, dont lesbâtimens marchands sillonnaient toutes les mers à uh tel point que Ton y regardait un voyage aux
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grandes Indes , une entreprise sur les mors dangereuses du Groenland, comme une promeaade.
L'Elbe a fait de Hambourg la ville la plus essentiellement disposée pour être le grand entreivôiderAllemagne ; ce beau fleuve qpi la traverse y ippôrtait tous les produits de l'industrie et de fainculture de TEst et du Midi ; et, en échange, l'agriîqltgqre et Tipdustrie y recevaient tous les produits l^ J^ -tqri^e dont le goût du luxe et des superfluités ifaildeis choses essentielles pour les descendans des tÎMi^në Germaitts , comme pour tes autres peuples ^hifidés. La plus exquise probité dans les relations commerciales^ dans les assurances, dans les assodations, avait inspiré une confiance générale à qi;bs^ ceux qui avaient à* traiter avec les habitans les villes Anséatiques* Lorsqu'on verra les saprîices volontaires , et plus souvent forcés que ces »etit$ états ont dû faire avant leur englobement lans le grand empire , on ne pourra pas conceàit qu'une aggrégation si faible en apparence it pu y suffire : c'est le secret de la liberté.
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CHAPITRE IX
€Té«t!on de nouveaux princeà. — Prospérités de la finnille impériale. — Ni la paix ni la guerre. — Sébastiani à Constantinople et succès de sk mission. — Lord Lauderdaie à Paris. — M. de Ghampagny et Glarke à Londres.
— Indemnité du traité de Presbourg. — Lettre de change de sept millions. — Suppression des pensions aux émigrés. — Intrigues de Dumouriez. — Hésitation du prince de Mecklembourg-Schwerin. — La presse aux libelles.
— Le comte de Paoli^ Pitt et Fox. — Loizeau. — Projet d'assassinat rejeté par le comte de Gimel. — Arrestation difficile de Loizeau. — Sa translation à Paris. — Recommandation de mise en sunreillance. — Les deux frères Martelly et un pamphlet/ — L*agent yolontaire. — L'abbé Lamarre. — Senrices et intelligence de Martel! j.
L'empereur était arriré à Paria à la fin de janvier i8o6. II apprit en arrivant, que sea troupes occupaient Malte. Après avoir fait des rois en Allemagne , il jugea que le moment était arrivé d'entourer son trône de nouveaux princes. Ce fut à cette époque qu'il nomma Murât grand - duc
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de Qèves et de Berg, Bernadotte, prince de Ponte* Corvo , M. de Talleyrand, duc de Bënévent, et •es deux anciens collègues, Cambacërès et Lebrun, ducs de Parme et de Plaisance. Il donna aussi à sa sœur Pauline , depuis peu mariée en secondes noces au prince Borgbèse , l'investiture du duché de GuastaUa. Bizarrerie des éTéneraens ! Qui aurait pu prévoir alors « que le duché de Caiiibacérès deviendrait le refuge d'une princesse d'Autriche, veuve de Napoléon avant sa mort. . Au milieu des prospérités de la £imille impériale, lorsque déjà l'alné des frère^de l'empereur allait essayer le trône de Naples^ en attendant que la Hc^nde vint s'offrir à Louis , et que Jérôme même eût échangé sa femme légitime contre le trône illégitime de la Westphalie , quelques inquiétudes venaient s'asseoir sur le chevet impérial. La guerre n'existait pas précisément avec les puissances continentales , puisque de part et d'autre on s'observait sans se battre. Cependant , cet état de repos momentané n'avait rien qui ressemblât à la tranquillité de la paix. La France était en guerre avec la Russie et l'Angleterre. La portion du continent n'ofïrait que des incertitudes. Les Russes armaient en silence. Le traité de Vienne n'était exécuté qu'en partie^ Napoléon tourna les
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yeux rerg TOrient. 11 envoya , dan» le commcncemeut de mai , le général Sébastianl à GonstantU nople. Les merares que le général a prises , et sa conduite pleine d'habileté 9 jtistifièretit le choix de Fempereut*. ' Il était àdiioit et conciliant; la* paix avec le^ Turcs fut le résultat de cette mission. Les négociations avec TAngleterre n'eurent pas un aussi heureux résultat , quoique Cependant ^ après les premiers pourparlers ârec te lôrd Yarmouib, lord Lauderdale ait été euroyé àPâris par M^Fox^ et que M. de Ch^mpagny , et ClarLe, Thotnme le plun capable de remplir toutes les fouctions'i la treille dtt jour où ou lès lui confiait^ ' aient été à Londres pour y traiter de la paix. Rien ne résulta de ces négociations. t
L'empereur avait lire des sommes énormes* de l'Autridie V sans compter les vases^ les statues, les tableaux dont) il décora le Louvre , et le bi^diHEè dont il i^evétit la colonne de la placée Yénà&tM , èelbn moi , le plus beau monument deson règile, et le plus beau de Paris, Comme l'Autrichb étlaït épuisée, toutes les contributions dont elle fert frayée nre pùretit êti*e payées comptatit , et Fou donna en paiement des traites à l'ëmpereùt*/ J'en reçus une dé sept millions environ sUr Hambourg , provenant des éObditions strpulées dans
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le traité de Presbourg. L'empereur m'avait donné ordre d*eii toucher le montant et de l'envoyer à Paris. Le général Barbou, croyant que c'était de l'argent provenant de la ville de Hambourg , se plaignit à moi de ce que je le laissais dans la détresse. Je lui fis part de la source d'où provenait cet argent « et de l'ordre précis qui m'avait été donné de le faire passer immédiatement à Paris. Eu même temps je lui mandai que le roi de Suède était toujours à Ratzbourg , mais que la farce qu'il jouait depuis quatre mois touchait à sa fin 9 et qu'il s'en retournerait bientôt en Suède avec du ridicule de plus et un grand tiers de son armée de moins , que lui enlevait la désertion.
Les affaires des princes français de la maison de Bourbon devenaient de moins en moins favorables à des chance de succès t et leurs finances étaient si rétrécies , qu'on déclara alors aux émigrés de Brunswick que le prétendant n'avait pfus les moyens de leur continuer les pensions qu'il leur faisait, et que dès ce moment elles cessaient toutes, ce qui jeta une grande consternation paimi les émigrés, dont quelques-uns n'avaient pas d'autres moyens d'existence , et qui, malgré leur fidélité à la cause royale , n'étaient pas fâchés de la voir soutenue par un salaire.
•va, )o
Parmi ces émigrés , il en était un dont le nom occupera une certaine place dans l'histoire. «Ten ai déjà parlé ; il s'agit de Dumouriez , qui s'agitait paisiblement et répandait partout des brochures. 11 étsdt alors à Stralsund ; on croyait que le roi de Suède lui confierait un commandement. Le vagabondage de ce général, qui couiwt partout , mendiant des armes contre sa patrie , sans pouvoir en obtenir de personne , le couvrait de ridicule. On le regarda comme un homme usé.
Pour couper coui^ aux contestations qui avaient lieu avec la Hollande , dont Dumouriez rêvait la conquête avec une armée imaginaire , mécontent d'ailleurs de ce que les Hollandais ne feignaient pas leurs ports aux Anglais avec autant de rigidité qu'il l'aurait voulu , l'empereur donna ce royaume à son frère Louis , événement dont je parlerai seulement quand j'aurai à m'occuper des relations que j'eus beaucoup plus tard avec Hor« tense, qui me raconta alors toutes les tribulations de Louis et les siennes.
Lorsque je fis part à tops les États du cercle de Basse-Saxe de l'avénenient de Louis au trône de Hollande, de la nomination du cardinal Feseb comme coadjuteur et successeur de l'ardiii-chancelier de l'empire germanique , et autres commu-
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nications officielles, le duc de Mecklembourg- Schwerin fut le seul qui ne me répondit pas , et j'appris qu'il avait demandé à Pétersbourg si et comment il fallait répondre. Dans ce temps même il faisait part & l'empereur du mariage de sa fille , la princesse Charlotte-Frédérique , avec le prince Christian-Frédérich de Danemàrck .
Il aurait été difficile à cette époque de prévoir la manière dont tournerait un jpur cette union. Le prince, jeune, d'un extérieur agréable et distingué, était doué d'un caractère excellent; tout annonçait en lui un bon mari. Quant àla princesse, elle était jolie comme les amours , mais elle avait la tète légère et singulièrement organisée ; c'était un véritable enfant gâté; elle adorait son mari, et leur union fut très-heui'euse pendant plusieurs années. J'eus l'honneur de les connaître à l'époque où le duc de Mecklembourg vint avec toute sa femille se réfugier à Altona. Avant de quitter cette résidence , la duchesse de Mecklembourg , princesse de Saxe , vint faire une visite à madame de Bourrienne , et la combla de bontés. Cette princesse était parfaite, aussi fut-elle généralement regrettée, lorsque, deux ans après, la mort la ravit à sa famille. Avant de quitter Altona , le duc de Mecklembourg donna des fêtes pour faire ses
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adieux au Holstein où il avait été si bien accueilli. Je me rappelle qu'où nous donua, à madame de Bourrieune et à moi ,' les premières places ; enfin nous fûmes comblés de témoignages de bienyeillance pstr toute cette famille qui s'y trouvait réunie : elle se composait du prince héréditaire , extrêmement distingué par son esprit et ses con* naissances ; il était alors veuf d'une grande duchesse de Russie, sœur de Tempereur Alexandre; du prince Gustave rempli de grâces et d'amabilité; enfin de la princesse Charlotte et de son mari le prince royal de Danemarck. Cet heureux couple était loin de prévoir que , deux ans après* ils seraient réparés pour ne se revoir jamais. La princesse était alors dans tout l'éclat de sa beauté; on lui donna sur le bord de l'Elbe plusieurs fêtes où le prince ouvrit le bal avec madame de Bourrienne. La princesse Charlotte , malgré son amabilité, ne sut pas se faire aimer à la cour de Da- . nemaixk ; des intrigues de cour furent ourdies contre elle : je ne sais pas si Ton eut des torts réels à lui reprocher ; mais je sais qu'on l'accusa de beaucoup de légèretés , comme disent les dames de bonne compagnie, et que, à tort ou à raison » sQu mari se crut obligé de s'en séparer , et l'envoya au commencement de 1809 à Altona, ac«
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compagnée d'uu chambellan et d'une dame d'bonnem*. En arrivant, elle était au désespoir; sa dou-' leur toutefois n'était pas une douleur muette, car elle conta son histoire à tout le monde. La pauvre femme faisait réellement pitié quand elle versait des larmes sur son fils âgé de trois ans , qu'elle était condamnée à ne plus voir. Mais sa légèreté naturelle reprit le dessus ; elle ne garda pas toujours une tenue convenable à sa position , et quelques mois après elle ^t envoyée dans le Jutland où je crois qu'elle vit encore,
Je reviens à l'époque de 1806. La publicatipu des libelles et des pamphlets injurieux à la France était toujours encouragée. Aux approches de la guerre , la presse et les caractères achetés à Paris, et qui étaient à Brunswick , * furent transportés à Pétersbourg, afin de pouvoir continuer avec plus de sûreté toutes ces diatribes contre l'empereur. M. Maison fut nommé directeur , et un nommé Plùchard , de Brunswick , sous-directeur de cette imprimerie.
Le comte de Paoli-Chagny rédigeait dans le nord un journal intitulé : Annales politiques du XIX* siècle. Tant que M. Pitt fut ministre, le comte de Paoli reçut une pension de 5oo livres sterling par an, pour la rédaction de ce journal; mais lorsque
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M. Fox succéda à M. PItt, il fut signifié au rédacteur des annales qu'à partir du premier juillet 1806, la pension que lui avait accordée M. Pitt cesserait de lui être envoyée , et qu'on ne lui tiendrait compte d'aucuns de ses frais de journal. Le comte de Paoli réclama contre le ministre anglais , en alléguant que son traité avec M. Pitt portait qu'il recevrait la somme de 5 00 livres sterling par an , tant qu'il lui plairait de rédiger ce jour^ nal. Mais sa réclamation fut inutile , et cet intri^ gant n'ayant plus les moyens de continuer ses diatribes^ fut réduit au silence.
Les ennemis du gouvernement français ne se bornaient pas tous à des invectives écrites et publiées. Plus d'un misérable aiguisa' des poignards contre l'empereur. De ce nombre fiit un nommé Louis Loizeau. Arrivé récemment de Londres, il s'ëlait retiré à Altona , pour y jouir du singulier privilège qu'avait cette ville de donner asile à tous les brigands , les voleurs , les banqueroutiers, qui voulaient échapper à la justice de leur gouvernement. Le 17 juillet, Loizeau se présenta chez M. le comte de Gimel, qui résidait à Altona et était chargé des affaires du comte de Lille. H lui offrit d'aller à Paris assassiner l'empereur. Le comte de Gimel repoussa cette proposition avec
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indignation, et répondit àLoizeauque s'il n'avait pas d'autres moyens pour servir les Bourbons qa'un lâche assassinat, il pouvait aller ailleurs chercher des complices. Cette circonstance que je sus d'une manière certaine par un ami de M. de Gimel , qui la tenait de lui , jointe aux propos atroces que tenait Loizeau, me décida à le faire arrêter. N'ayant aucun moyen de police pour y parvenir , je chargeai un agent affîdé de se tenir constamment sur la promenade qui sépare Hambourg d'Altona , et au moment où Loizeau serait sur la partie de cette promenade dépendant du territoire hambourgeois, de lui chercher querelle, et de se taire conduire avec lui au c6rps-de-garde hambourgè^ le plus voisin. Loizeau fut pris à ce jnége; mais quand il vit qu'on allait le conduire du corps-de-garde à la prison de Hambourg ^ et qu'il sut que c'était à ma réquisition qu'il était arrêté, il défit sur-le-champ sa cravate, déchira avec ses dents les papiers qu'elle contenait , et en avala une partie. Il en avait aussi sous les bras, qu'il s'efforça de déchirer , mais il n'en eut pas le temps : les cinq soldats qui l'escortaient le serrèrent de plus près ; saisi de fureur , Loizeau se défendit contre eux , en maltraita plusieurs très-rudement, et ne fut conduit ca prison qu'après avoir reçu
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une légère blessure. Son premier mot , en entrant dans la prison , fiit : Je suis perdu !
Loizeau disait dans une lettre à M. de Beauveau, auquel il écrivait sous le nom de l'abbé Saint, Kinsington place, n. 5, qu'il n'avait pas voulu se présenter chez la personne chargée des intérêts du prétendant; mais il en avait été si bien reçu qu'il n'osait en faire l'aveu à son correspondant. Loizeau fut remis entre les mains de la police de Paris. J'ignore quel a été le sort de ce misérable , mais ou peut s'en rappoi'ter à ce qu'aura fait Fouché pour le mettre dans l'impossibilité de nuire.
En même temps que je faisais conduire Loizeau à Paris, j'en reçus l'ordre de survdi|i^ et même de faire arrêter un sieur Martelly , qu'on accusait d'être l'auteur d'un libelle contre l'empereur et les généraux français. On lui reprochait aussi d'avoir contribué à la reddition de Toulon aux Anglais. Je fis venir Martelly, et je lui fis part de ce dont on l'accusait. Il me répondit qu'il n'avait jamais été à Toulon , qu'il avait émigré de Marseille , et que , quant au libelle , c'était son frère , actuellement en Portugal, qui en était l'auteur. Je lui fis subir un long interrogatoire , et je reconnus qu'il avait vécu long-temps à Londres ; il
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«ne parut très-intelligent. Je lui fis entendre qu'il pourrait servir la France en Angleterre. Je fus • satisfait des renscignemens qu'il me donna , quoiqu'il se fût exprimé avec incertitude , ce qu'il attribua au temps qui s'éfait écoulé depuis son départ de Londres.
Après m'être assuré, autant que cela est possible en pareil cas, de son dévouement, je résolus de l'envoyer à Londres , et je lui fis part de tout ce dont le ministère français voulait être instruit. Avant de partir , Martelly me dit de ne m'étonner de rien de ce que les /journaux anglais pourraient contenir pour ou contre lui , que tout tendrait au but de sa mission ; il me dit aussi qu'il croyait, très-important de surveiller à Paris un abbé Lajarre^ employé aux relations extérieures*. Ce Lajarre, ancien amant de la comtesse de Saint-Martin, depuis maîtresse de Dumouriez, correspondait avec elle, et c'était par lui que l'on savait en Angleterre tout ce qui se passait en France, Martelly désirait que Ton n'éclatât pas contre Lajarre, avant son retour de Londres. La personne avec laquelle Martelly était lié à Londres , et dont
* M. Lajarre, abbé de Gherval, avait été secrétaire de légation à Lisbonne, pendant Tambassade de Lannes.
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il tenait ce renseignement, était le chevalier Du" blin , aide-de-camp de Dumouriez ^ et qui , las de la vie qu'il menait , désirait ardemment se réconcilier avec sa patrie et y rentrer. C'était .auprès de lui que devait se rendre Martelly . Au moment de partir pour Husum , Martelly reçut du chevalier Dublin une lettre qu'il me fit lire. Celui-ci lui mandait que Dumouriez allait retourner sur le continent', et qu'il se préparait une grande expédition pour la Hollande ou pour le Hanovre, mais plus vraisemblablement pour ce dernier pays. Martelly vit beaucoup les émigrés français à Altona, et fut même chargé par eux de plusieurs lettres pour Londres. Il était vivement recommandé à quelques-uns des personnages màrquans du parti. Martelly partit pour Londres^ Je sus par lui beaucoup de choses, et malgré les soupçons dont le ministre de la police m'avait fait part sur son compte , il me servit avec beaucoup de fidélité et une rare intelligence.
* Dumouriez faisait defréquens voyages en Angleterre.
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CHAPITRE X
Menaces de la Prusse. — Ultimatum insolent. — Offre de restituer le Hanôrre à l'Angleterre. — Esprit belliqueux de la Prusse. — Rupture des négociations avec VKn^e^ terre. -*- Le premier capitaine du siècle. — M. Jacobi à Hambourg. — Ordre donné à M. Jacobi de se rendre à Londres. — Commencement des hostilités entre la France et la Prusse. — Nouvelle d'une grande victoire apportée à Hambourg. — Bataille d'Auerstaedt. — Entrée à Hambourg du prince de Brunswick porté sur un brancard. — La duchesse de Brunswick. — Regret des émigrés. — Bernadotte à Hambourg. — Davoust et Bernadotte. — L'empereur et la colonne de Rosbach. — Les Suédois à Lubeck. — Le major Âmeil. — Témoignage de reconnaissance que me donne le sénat de Hambourg.
Nous approcliions du moment où la guerre allait de nouveau ensanglanter l'Allemagne , et il miesure que les espérances de paix disparaissaient, la Prusse redoublait ses menaces. Les souvenirs du grand Frédéric l'agitaient ; la paix lui était odieuse; ses mesm^es, jusque-là assez modérées ,
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devinrent tout-à-coup menaçantes , dès qu'elle apprit que les ministres du roi d'Angleterre avaient fait au parlement la déclaration que la France lui avait fait la restitution du Hanôvi^e. Le ministère frairçais faisait entendre à la Prusse que cette restitution était un pas de plus vers la paix ; on lui promettait qu'elle serait largement indemnisée. Mais le roi de Prusse , bien informé et convaincu que la maison de Hanovre tenait à cet ancien domaine qui donnait à l'Angleterre une certaine prépondérance en Allemagne , se regarda comme joué , et se décida à la guerre. A cette époque la Prusse était toute guerrière. L'esprit public , celui de la jeunesse surtout, était exaspéré. Le roi am« bitionnait le rôle de libérateur de l'Allemagne. La Prusse repoussa donc toute ofire d'indemnité pour compensation du Hanovre. Elle savait que Napoléon la sacrifierait yingt fois pour avoir la paix avec l'Angleterre qui avait toujours réussi à soulever le continent contre lui , et que cette paix même, que la Prusse aurait favorisée par l'abandon du* Hanovre , tournerait contre elle, en donnant à Napoléon des moyens plus faciles de l'opprimer plus tard.
Dans ces circonstances y lord Lauderdale ayant été rappelé de Paris par son gouvernement , mal-
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gré restime personnelle du successeur de Pitt pour l'empereur , nous restâmes en guerre avec l'Angleterre, et nous étions sur le point d'avoir aussi la guerre avec la Prusse. Le cabinet de Berlin envoya un ultimatum plein de termes peu mesurés, et contenant presque un défi. On connaît le caractère de Napoléon , et on jugera facilement si cet ultimatum l'irrita. Berthier , qui était à Munich , le pressait de partir pour prévenir la Prusse. L'empereur , après huit mois de séjour à Paris, passés dans des chances de paix et des négodations incertaines , partit le a5 septembre pour le Rhin.
Nous avons de si excellèns ouvrages sur cette belle campagne de Saxe , que je dois me dispenser d'entrer dans dès détails sur ces hauts faits militaires. Je n'en dirai que ce que )e regarderai comme se rattachant aux événemens publics , et i quelques circonstances^articulières. Qui ne se rappelle de quel pas de géant le premier capitaine des temps modernes a parcouru la Prusse , et a ëtë platffier son drapeau sur la capitale du Grand- Frédéric ?
M. Jacobi , ministre de Prusse à Londres, restait à Hambourg avec une impatience visible. La crise entre la France et la Prusse touchant à son
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terme, M. Jacobi sentait le besoin de l'union de la Prusse avec l'Angleterre , pour avoir un appui et surtout des subsides. L'Angleterre était alors comme une banque ouverte à tous nos ennemie. M. Jacobi espérait qu'il y aurait à Hambourg un congrès entre lui, M. d'Alopœus, ministre dé Russie à Stockholm , et M. Pierrepont , ministre d'Angleterre près cette même cour ; mais M. d'Alopœus ne vint point à Hambourg , M, Pierrepont partit pour la Suède, et le congrès ne put avoir lieu.
Le !•' octobre, un courrier qui venait de quitter le quartier-général de Nauembourg , apporta à M. Jacobi l'ordre de partir immédiatement pour Londres. 11 s'embarqua dès le lendemain sur un cutter envoyé exprès. 11 m'assura , avant de partir, que les subsides pour la Prusse seraient de seize millions sterlings. U n'avait pas une bonne opinion de la lutte engagée avec la France. Je lui parlai du Hanovre , il flke dit qu'une des conditions du rapprochement entre la Prusse et l'Angleterre, était la restitution et la garantie de cette prorâice à l'Angleterre. ^
Les hostilités avaient commencé le i o octobre i8o6 entre la France et la Prusse. Je demandai au sénat de faire cesser le recrutement prussien. La nouvelle d'une grande victoire remportée par
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l'empereur sur Tarmée prussienne, le i4 octobre, arriva à Hambourg le ig, par des rapports particuliers et des fuyards , mais av^ des détails si obscurs et si contradictoires , de si grandes exa«* gérations sur la perte en généraux , officiers et soldats que devait avoir faite l'armée française , que jusqu'au 28 octobre, que nous fiikmes sans nouvelles officielles , toutes les communications étant arrêtées, n^s ne savions si nous devions nous réjouir ou gOTir de la victoire d'Iéna. Nous pouvions cependant juger du désastre de l'armée prussienne par l'émigration qui se fit dans le nord de l'Allemagne, des pays que l'armée vaincue occupait ou devait partager. Altona était remplie de fuyards qui ne se seraient même pas crus en sûreté k Hambourg.
Le duc de Brunswick , grièvement blessé à la bataille d'Auerstâedt , arriva le 39 octobre à Al^ tona '. Son entrée dans cette ville fut un nouvel et fi^appant exemple des vicissitudes de la fortune. Ou vit un prince souverain , jouissant, à tort ou à raison , d'une grande réputation militaire , iiaguères puissant et tranquille dans sa capitale, maintenant battu et blessé à mort , faisant son
' II élail âgé de soixante-douze ans, et couvert d'infirmités.
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entrée dans Altona , sur un misérable brancard porté par dix hommes , sans officiers, sans domestiques , escorté Aar une foule d'en&ns et de vagabonds qui le pressaient par curiosité, déposé dans une mauvaise auberge , et tellement abattu par la fatigue et la douleur de ses yeux , que le lendemain de son arrivée , le bruit de sa mort était général. Le malheureux duc fit appeler sur4echamp le docteur Unzer pour apaiser les vio^ lentes douleurs que lui causait sa blesnVe. Dans le peu de jours que le duc de Brunswick survécut à sa blessure , il ne vit que sa femme qui arriva auprès de lui le premier novembre. Il refusa toutes les visites, et mourut le lo novembre.
La mort de ce prince fit peu de sensation : la guerre immense qui enveloppait l'Allemagae oc* cupait tous les esprits. Le petit nombre d'émigrés lançais qui recevaient des bienfàits'du duc forent au désespoir. Depuis la bataille dléna , les facultés de ce prince étaient extrêmement affaiblies. Il avait des qualités remarquables. Il servait la Prusse depuis I79^« et depuis ce temps , il n'avait jamais abandonné le système de cette cour. Les violentes proclamations qu'il publia contre la France l'avaient fait regarder comme un de nos ennemis les plus acharnés.
DB M. DE BOfUBHIENNE. l6f
- M. Montjoie Vêtait logé priés 4u duc de Bruns tviok. {ja^ituatioude oe prince le consternait ainsi que M. de la Ferron^ys , qui revint k Altona , très^probablement pour donnerauduc une preuve de ni recomuaissance pour la noble hospitalité que ceprinoe lui avait accordée. M. de JLa Ferronays ne vint point cette fois à Haixibourg;. je lui en «us bon gré ; je ne m'en serais peut-être pas aussi bien tiré que la première fois.
A cetieépoque Bemadotte revint h Han^ibourg. Je lui demandpi ce qne je devais croire de sa conduite , lorsqu^il se .trouva avec Dayoust « qui allaitde Nauembourgattaquer l'armée prussienne^ et s'il était vrai qu'il eût refusé de niarcheF<av;ec Davousi « et plus tard , de venir à son secours , lorsqu'il attaqua les Prusdens sur la route de Weimar.-r-a On m'aient ici, dis-je àBernadotte, queyous inVviez .pas pris part àla bataUle d' Auersr taedt« Je ne l'ai pas cru. IMIlais vous avez lu le bulletin que je reçus moi-même un peu plus tard, et qui rapportait que ^Bonaparte avait dit à JNauembourg, de^Kapt beaucoup, d'of&ciers : Si je de fra- 4uiêai» pour. ce fait devant un coMeil de guerre^ M êeraitfusiilé . Je ne lui en parierai poiytnaisje ne Ud déguiserai pas ma façon de penser, il a.trop dhonr neur.pour ne pas reconnaître lui-même qu'il 4 /ait viu 1 1
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croire aux bonshabitans qa il était saivi d^un corp^ de TÎngt mitle hommes. Il arrait tont pris, tonf; saccagé sur la route où il avait passé; il menait avec lui trois cents prisonniers et une grande quantité de chevaux enlevés sur la route. Il iaisait déjà nuit quand il se présenta aux portes delà ville; il avait laissé ses hommes et sa proie an dernier village. 11 entra seul dans la ville, et te rendit à la légation française. Je n'y étais pas on ce moment; on me fit bien vite chercher dans la maison où j'étûs allé , et il était environ se|it heures du soir , quand 'je vis le ma]or. Je n'ai rien vu qui aurait pu aussi bien servir dé modèle à un peintre pour représenter le beau idéal d'an brigand. Je ne ftis pas surpris d'apprendre qoe quand il arriva, son ton, son air, ses longues moustaches, aient causé unuionvement de frayeur aux personnes qui étaient dans le salon. Il me raconta les exploits de grand chemin qu'il avait faits; ne me déguisa point Tîntention de lancer, le lendemain , sa troupe sur Hambourg ; ilparlàit de banque, de pillage; je fis ^lông- temps des efforts inutiles pour te calmer , tant l'idée du pillage flattàitson imagination « mais le prenant d'un ton un peu plus haut : « Monsieur, lui dis-je, « savez-^ous que ce n'estpas de lasorteque l'em-
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« pereiu* veut être seiriçi : pendant «ept années « que f ai passées, aufirè» de sa personne , je l'ai tt toujours vu témoigner son indignatioa à ceux «. ^i aggravaient , pour les bibitans , les. malheurs « qotQ la guerre tratue àsa suite. La vdonté for* « melle de l'empereur est qu'il ne soit £sdt aucuu s mal^ aucun dommage à la, viUe et au territoire « de Hambourg. » Cette courte allocution produisit plus d'effet que mes prières , cai' le nom seul de l'empereur faisait trembler les plus braves. Alors le major Ameil se rejeta sur le désir de vendre son butin pour en réaliser la valeur. Cet objet concernait le Sénat qui eut la bonté d'en délibérer et la faiblesse de consentir à ce qu'une vente publique de ses chevauic et de tout ce qu'il avait pris eût lieu le lendemain dans un village près de Hambourg. Le Sàiat était si pressé de voir déguerpir un tel hôte qu'il en fit acheter pour être plutôt débarrassé de lui, et il lui donna des hommes pour conduire ses prisonniers. Je ne sus que plus tard que parmi les chevaux enlevés sur la route par le major » se trouvaient ceux de la comtesse^de Walmoden ; si j'en avais été informé à temps , certainement j'aurais bien su les lui faire rendre. Madame de Walmoden était alors réfugiée à Hambourg, et ma famille était très-Iiée
avec elle* Quoi qu'il eu soit du jour où le major Ameil se fat éloigné , le Sénat m'écrivit le lendemain la lettre suivante :
<c Le Sénat a été très-sensible aux peines que S. E. M. Bourrienne, ministre de France , a bien voulu se donner , en se joignant à lui pour écarter tout accident fâcheux qui aurait pu avoir lieu pendant le temps que le corps du major Ameil se trouvait , avec un grand nombre de prisonniers , dans nos environs.
a Plus Ips suites d'une scène de violence ou de désordre quelconque entre des troupes qui ne peuvent s'expliquer dans une même langue , auraient compromis la neutralité de cette ville , et lui seraient devenues fanestes « plus le Sénat sent le prii de l'amitié de Son Excellence, dont les généreux efforts ont si efficacement secondé les soins du Sénat à maintenir sa neutralité , et prévenir tout accident fâcheux qui aurait pu troubler la tranquillité de cette ville. Le Sénat a la satisfaction de pouvoir assurer à Son Excellence que le sentiment de seé obligations envers elle est partagé de tous les citoyens de cette ville , et que nommément le conseil des Anciens s'est réuni au Sénat pour en rendre expressément à Son Excellence les hommages de sa reconnaissance.
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« Le Sénat , en rendant avec joie à Son Excel* lence cet hommage yrai autant que général « la prie de vouloir bien lui continuer ses bons offices dans toutes les démarches qu'il sera forcé de faire pour le maintien de sa neutralité. Il a l'honneur de réitérer à Son Excellence, etc.^^etc.»
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CfiAPltRE Xt
Besoin de protection et sacrifices de fiambourg. •— Les e^ fets connus ayant les causes». — Difficultés de ma position.
— Renseîgnemens envoyés par moi au gourernement.
— Services rendus au ministre d'Angleterre- — Ma nomination de ministre du roi de Naples. — Les postes soumise» au régime français. — Félicitations de Napoléon. — Tentative du baron de Gro te auprès des villes Anséatiques, et manœuvres déjouées. — Vain projet d'une confédération du Nord. — Devises des villes Anséatiques. — Bonté de leur gouvernement. — Publication dans le Moniteur. — Le maréchal Mortier.: — Occupation de Hambourg au nom de l'empereur. — Décret de Berlin. — Les gouverneurs militaires de Hambourg.
— Erreur relevée sur le maréchal Brune. — Le général^ Michaud et Bernadette. — Rigueurs tempérées pair le prince de Ponte-Gorvo.
Aux approches de la guerre, Tétat de Hambourg, craignant d'être menacé dans son existence politique , s'était plusieurs fois adressé à moi pour demander la protection de la France , et
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f ai dit quel prix l'empereur artit Toahn y mettre. Je ré<rlatùai contre c^te exigence rédHemént intolétàble ; la idlle de Hambourg ne pouvait pas pajet èix iniHioDÉ, «près tet ëâo^iiiies «acrifîces i^'èlté avait dë}à faits 4 dans un momeitt surtout 6tiy par suite de décrets iâipériqpÈEy TElbe et le Wéser étaient fermés et bloqués , et lorsque les Anglais occupaient le port de Cuxhafven , ce qui induisait presque à rien le commerce de Hêêûè* bourg , autrefois si florissaût.
J'ai anticipé, dans mon dernier chapitre, sur quelques événemens postérieurs à ceux dont j'ai à m'occupër actuellement. Si , en cela 4 je ne suis pas l'ordre deé temps , je crois suiyre l'ordre de la raison « car , bien que les causes précèdent ordi*^
nairement les effets , il arrive presque toujours que nous voyons les effets , d'abord « et que Je temps , ensuite , nous révèle les causes. Je reviens donc aux circonstances qui ont précédé la cam* pagne de Prusse.
Pendant que Ton était inquiet des projets du cabinet de Berlin , ma tâche n'était pas fisiciie à remplir^ je faisais tous mes efforts pour tenir le gouvernement français au courant de ce qui se passait ou se méditait sur la Sprée« J'annonçai le premier la nouvelle d'un mouvement inattendu
qui eut lieu dans les troupes prussiennes cantOM-r nées dans les environs de Hambourg. Elles éya>cuèrent subitement le Lauenbourg , Platzbourg , Haarbourg, Stade, Twisenfeith et Guxhaven. Ce mouvement extraordinaire donna lieu à une infinité de conjectyres. Je ne me trompai point en informant , conmie je le fis , le gouvernement firançsds que, selon toute probabilité, la Prusse allait se déclarer ouvertement contre la France et s*allier avec l'Angleterre. Je regrettais vivement que ma position ne me permit pas. d'avoir des rap ports plus jfréquens avec M. Thomton, ministre d'Angleterre près le cercle de la basse Saxe. Cependant je le vis quelquefois et j'eus deux fois l'occasion de lui rendre service.
M. Thomton me remit une demande qui lui était parsonnelîe et dont le succès dépendait de l'empereur. Je transmis sa demande avec plaisir en ajoutant dans ma lettre au ministre des aC&ires étrangères, que la conduite de M. Thomton, à l'égard des Français qui avaient eu affaire à lui , avait toujours été fi^ncbe et loyale, et que j'aurais grand plaisir à lui annoncer le succès de sa demande. La demande Ait accordée; M. Thomtoi;i y fijt très-sensible. v
Dans une autre circonstance M. Thomton s'a-
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dressa encore à moi , et j'eus encore le bonheur de réussir. Il s'agissait d'avoir des renseigneinens sur un de ses compatriotes nommé Guillaume Baker. Il s'était rendu à Terracine, dans la campagne de Rome , pour prendre des bains de mer. Il fut arrêté sans que Ton sût pourquoi, par ordre du commandant des troupes françaises dans cette. ville. Sa famille qui depuis plusieurs mois n'avait point de ses nouvelles , et était bien loin de le croire arrêté , était dans la plus grande inquiétude sur son sort. Ses parens s'adressèrent à M. Thomton. M. Thomton , malgré les circon^ tances qui , comme je l'ai dit , nous empêchaient d'avoir des rapports plus fréquens, ne balança point à me prier de tâcher de lui procurer des renseigùemens sur son compatriote. Je m'empressai d'écrire à M. Alquier , alors ambassadeur à Rome , et M. Thornton put rassurer les parens de M. Baker.
J'avais une grande faicilité à savoir ce qui se passait en Italie , car je venais d'être chargé d'une nouvelle dignité.
Comme le nouveau roi de Naples , Joseph , n avait pas de ministre en Basse-Sa^e , il désira qu'en ma qualité de ministre de France , je remplisse aussi les fonctions de ministre plénipotentiaire
de Naples. Se$ ministrei eurent ordre de correspondre aTec moi sur toutes les affaires qui concerneraient son gouvernement et $e9 sujets. Les relations entre Hambourg et Naples étaient à peu près nulles; ma nouTelle charge ne me donna pas beaucoup de travail.
J'éprouvai un peu plus de difficulté à réunir toutes les postes de Hambourg an bureau du grand duc de Berg , qm m'écrivit à ce sujet, en me recommandant d'employer tout mon zèle dans cette affiiire importante. Depuis long-temps , je sentais la nécessité que les postes fussent sous l'inflrience de la France. Je voyais avec peine la correspon* dance firançaise livrée aux agens de la maison d'Autriche par les bureaux de Latour et Taxis , tf nsi nommés du nom de la fimiille allemande qui , depuis très4ong-temps « en avait le privilège, et qui était dévouée à l'Autriche. J'obtins , après quelques jours de négociations ^ la suppression de ces bureaux , et leur réunion à celui du ^^ncl duc de Berg , qui recevait ainsi les lettres def l'Italie , de la Hongrie , de l'Allemagne , de la Pologne , d'une partie de la Russie ^ et celles de l'Angleterre pour ces mêmes pays.
Cette affaire des postes fut tine de celles qui me valurent des félicitations de Napoléon ; il me fit
eicprimer sa satisfaction par une lettre de Daroc <]H:i me recommandait en même temps de tenir Fempereùr au courant devtout ce que Ton faisait et disait en Allemagne relativement à un prc^t deconfédération du Nord. Cette recommandation étût inutile , parce que je savais bien que cette confédération n'aurait pas lieu. 'Cependant j'informai le gouvernement de quelques démarches qui me forent connues aussitôt qu'entreprises. J'écrivis au ministre des relations extérieures une lettre détaillée sur un voyage que le baron de Grote , ministre de Prusse à Hambourg , fit à Bremen et à Lubeck. Parmi les personnes qui l'accompagnèrent, il y en avait une tout à moi; et je sus que «ou Toyage avait pour objet de faire à ces villes des propositions verbales sur leur réunion à la confédération du Nord , que le roi de Prusse voulut former pour contre-balancer la confédération du Rhin que venait de créer Napoléon , et dont , comme on le sait, il s'était dédaré protecteur; peut-être n'était-ce qrfunéimitation. 'B fit à Hambourg les mêmes ouvertures au syndic du sénat Yan Sienen qui avait le dé|>artement de la Prusse. Le baron de Grote mettait le plus grand secret dans ses démarches. 11 montrait en grande confidence à ceux auxquels il s'adressait une lettre
de M. de Haugwitz , ministre du roi de Prusse « qui essayait de (aire sentir aux villes Anséatiques combien la confédération duNordleursèrait avantageuse, que c'était le seul moyen de conserver leur liberté en formant une puissance imposante* Mais , dès les premières conununications , les trois villes ne répondirent que d'une manière évasive. M. Van Sienen (ut chargé par ]e sénat de dire au ministre de Prusse que cette sSùire demandait le concours de la bourgeoisie , et que pour lui sou« mettre ce projet il &llait en connaître les bases et les conditions. Cependant le syndic Doormann se rendit à Lubeck où se trouva aussi un député de Bremen. Mais ce projet de confédération n'eut aucun résultat. Les villes Anséatiques répondirent avec plus que de la froideur aux /avances de la Prusse, qui avait essayé de ^ lutter inutilement pendant quelque temps contre l'influence de la France* Il n'y eut point de confédération du Nord. : Je remplissais scrupuleusement les devoirs que m'imposaient mes fonctions de ministre plénipotentiaire de France à Hambourg, mais j'avoue quHl m'en coûtait souvent d'exécuter les ordres qui m'étaient donnés » et plus d'une fois j'ai pris sur moi d'eu tempérer la rigueur. J'aimais, le caractère (ranc et loyal des Hambourgeois , et je ne
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pouvais m-empécher de déplorer le sort des villes Anséatiques^ autrefois si heureuses > et dont Napoléon avait exigé des sacrifices inunenses.
On aurait dit qu'il voulait les épuiser avant leur réunion préméditée au grand empire. Comme états libres , de nom , les sénats de ces villes délibéraient bien sur ces demandes ; mais que pouvaient des délibérations contre la volonté d'un homme comme Napoléon, lorsque surtout on était intimidé par la présence menaçante , dans le 'Hanovre, d'un corps de troupes qui n'avait que l'Elbe à traverser pour dicter des lois? Ces faibles états n'avaient pas la possibilité de refuser. Le désir si vif, si légitime de conserver lem* indépen* dance et leur neutralité^ source constante de leur prospérité, les déterminait à des concessions qui ne sauvèrent ni leur neutralité ni leur indépendance.
On lisait sur la principale porte de leurs villes cette inscription , qui marquait bien l'esprit pacifique des bons habitans : ha nobis pacentj Domine^ in diebus nostrh. Le gouvernement paternel et de leur choix, qui administrait presque gratuite^ ment, qui faisait tout pour le bonheur de ces villes, crut que ces sacrifices auraient pour récompense la conservation de leur neutralité. U
ne se mé£att de rien : «on e«poir lut XKHim ^ anuranoes que donna Napolëcm. U 6t publier dans le Mookeur, l'organe aoc(>iiUimé 4e iseï vues et de ses ^Qlontés, 40^ les mîtes 4iH$(iatùfiue$ ne pommaient reHer dans aucune confédération parr ticuUère. C'était, comme vainqueur, fi^ppe^ d^^ mort cette confëdératkm duilNTord, qui germait dans le cabinet prussien, et à laqudle ces fittbles états eussent été obligés de çonsaoïtir. Napoléon , en marcbant , ^en 1 806 , contre la Prusse , détadba lemaréchal Mortier de la grande ancnée lorsqu'idle eut passé le Rhin. Mortier eut l'ordre il'enYahir l'électorat de Hesse , et de se porter sur Hambotirg. Le 19 novembre lavitle fiit occupée par l'armée française au nom de l'empereur. Le plus ^rand ordre et la plus grande )tranquilli(é présidèrent à cette occupatimi.
Je ne tairai cependant pas combien je l'aimi redoutée. A la nouvelle de l'approdiie de l'airmée firançaise., la consternation fut grande et géçécalei Hambourg, qui ^tenait t£mt à ce qneL'on ne portât pas atteinte k sa neutralité. Pressé par leSvHiagiatrats de la ville , je n'hésitai point à me revêtir, .de ma propire autorité, defonotionsiplus que .diplomatiques. Je me fis en quelque sorte Ae ^v^sfàet magistrat de la ville: ou f'étai^tmiaistre. de {France;
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je m'avançai à la rencontre du marëcbal Mortier {iour tâcher de le dissuader d'y entrer , et je décore que par cette dén&arche je croyais mieux ser- ¥1^ les intérêts de la France, qu'en fayorisant Toccupation dune ville neutre, par les troupes de mon gouvernement, mais toutes mes remontrances forent inutiles, il y avait un ordre formel de l'empereur. A l'occasion de ma sortie de Hambourg pour aller au-devant du maréchal , je me rappelle l'épisode d'un pauvre petit nègre, nommé Selim, qui était un excellent sujet et que nous aimions beaucoup. 11 avait alorsdouze ou treize ans. Ayant été informé que le maréchal annonçait son arrivée pour le lendemain avec son état-major, je vis qu'il n'y avait pas un moment à perdre, et je partis en toute h&tepar un temps affreux , dans une voiture à quatre chevaux. Une lutte venait d'avoir lieu entre Sélim et un de mes gens dont j'avais l'habitude de me faire accompagner. Je donnai à Sélim l'ordre de rester à cause du froid et de son état de convalescence. Il n'en tint pas compte, tant il craignait que j'eusse quelques dangers à courir; il grimpa derrière son camarade quoiqu'il rélevât d'uue fluxion de poitrine. Le malheureux en&nt paya cher son dévouement ; il revint à l'entrée de la nuit transi de froid et d'humidité , sa poitrine
VII
fut attaqaëc ; il n'est pas de soins que nous ne lui ayons prodigués ; je l'envoyai à Paris pour qtt*il pût être traité par les plus habiles médecins ^ mais le mal était sans remède « et trois semaines après j'appris qu'il était mort dans ma maison de la rue Hauteville.
Rien n'étant encorepréparéàrïambôurg potir la réception du maréchal Mortier , il descendit che2 moi avec son état major. Le peu de troupes qti'il avait avec lui campèrent dans ma cour ; de sorte que l'hôtel d'un ministre de paix se trouva toutà-coup changé en quartier général , ce qui dura jusqu^à ce qu'on eût disposé un hôtel pour le ma* réchal.
Les demandes que devait &ire le maréchal Mor^ tîer , à la smtc de cette occupation , étaient dures ; mais mes représentations suspendirent d'abord Tordre que Napoléon avait donné de s'emparer de la banque de Hambourg. Je ne puis que rendre hommage à la probité , à la droiture de principes et à la noblesse de caractère du maréchal. Napoléon , frappé des observations que je remis par écrit au maréchal Mortier, et que ce dernier Itd transmit à Berlin, en lui annonçant qu'il avait suspendu ses ordres et qu'il en attendait de nouveaux, approuva sa conduite. C'était une chose
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heureuse pour la France , pour l'Europe, encore plus que pour Hambourg. Ceux qui ont inspiré à l'empereur l'idée du pillage de ce bel établissement avaient une bien profonde ignorance de son utilité; ils ne pensaient qu'à une chose, aux quatre-vingt dix millions de marcs de banque déposés dans les caves.
En conséquence du fameux décret de Berlin , du ai novembre 1806, Mortier fut obligé de faire saisir les marchandises anglaises de toute espèce qui existaient dans les villes Anséatiques ; mais je dois à la vérité de dire que , cédant avec un délicat empressement aux avis delà modération , il ne mit dans l'exécution de cette mesure , que la sévérité apparente nécessaire pour pouvoir dire qu'il avait obéi.
A cette même époque , M. Caire , inspecteur aux revues , fut envoyé à Lubeck pour y remplir les fonctions d'intendant. Ces fonctionaf, dans le principe, avaient pour but la saisie, Tcvaluation et le rachat des marchandises, mais cette saisie s'étendit à tous les navires ennemis , à la vente de leurs cargaisons , et surtout de l'immense quantité de farine , dont en graùde partie ces cargaisons étaient composées. LubecJc conservera long-temps le souvenir des dilapidations de Tinspecteur aux
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reTuei (!Udre. Elles portèrent en peu de temps sa fortune à une somme très-considérable, mais cette fortune subite fut. aussi rapidement dissipée par tous les excès de la prodigalité et de la débauche.
Lorsque le maréchal Mortier quitta Hambourg, pour se porter dans le Mekiembourg, il fut remplacé par le général îVlichaud, qui marcha sur les traces du maréchal que Ton regrettait , dans la crainte d'avoir un commandant moins équitable que lui; Michaudne fit aux Hambourgeois que le mal que toute sa loyauté neput pasleur éviter .
Puisque je parle des généraux français qui ont occupé Hambourg avec un commandement militaire , je dirai dès à présent que le maréchal Brune succéda £^u général Michaud au commencement de 1807 ^ ^^ i^ ^^^ ^^^^ aise, à cette occasion, de relever les erreurs dans lesquelles l'opinion publique a été entraînée par suite de quelques vindictes impérii^es. Je dois dire la vérité : pendant la durée de son gouvernement , le maréchal Brune a cherché constamment à tempérer, autant que sa position le lui rendait possible, les ordres qu'il recevait. Il fallait m^nie quelquefois les lui renou*vêler pour qu'il se décidât à seconder les mesures sévères des douanes; sa modération déplut et il fut rappelée
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Bernadette le remplaça au moment où , par suite de la bataille d'Iéfia , Napoléoti fat moMu^ de la Prusse et du nord de rAllemagne. Le yaiu^ qneur ne ménagea plus lés états qui en faisaient^ partie , et se livra aux plus incroyables exigCBOéi^ * sans éprouver d'opposition , parce que la fiiibleiffe llifterdisait. Des^ subventions, des fournitures <ie toute espèce , des logeilÉens de guerre renouveiëa sans interruption , des traitemens de table coasU dérables, telles étaient quelques-unes de ces exigences. Pendant long-temps, le général commandant eut douze cents francè par jour. Les Hollandais, sous le commandement du général GratieUt jouissaient , dans la proportion , des mêmes avantages à Lubeck , et il en était de même à Brêmen.
Le prince de Ponte-Corvo adoucissait et modérait, autant que cela lui était possible, ces injustes et onéreuses vexations , son noble caractère préserva Hambourg de& excès auxquels on voulait se livrer envers cette malheureuse ville. Jamais il ne m'a refusé son assistance dans les mesures que je prenais pour combattre un système de ruine et de persécution. 11 protégea souvent Hambourg contre des exigences exorbitantes. Les états Anséatiques respirèrent un peu sous son gouvernement qui fut d'une plus longue durée que celui
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de Mortiei\ de Michaud et de Braue. Le êouyenir de Bernadette sera toujours cher aux Hambonrgeois , et je suis sûr qu'ils ue prononcent pas son nom sans reconnaissance. Son attention continuelle se porta surtout à arrêter Texcessive rigueur des douanes. Et Ton peut dire que cette conduite n'a pas nui à l'opinion qui, quatre ans plus tard , le proclama prince héréditaire de Suède.
DE M. DE BOURRIENXE. l83
CHAPITRE XII
Le géoéral Perron et M. Bourguien. — Famille de M. Perron 9 et colliers d*or. — Deux inimitiés réciproques et deux grandes fortunes. — Intérêt que je prends aux émigrés* — Radiation de M. Boileau. — Ouvrage au concours de Wilna. — Symptômes de guerre avec la Russie. — Ukase de l'empereur Alexandre. — Mission de Duroc à Weimar. — Enthousiasme des Prussiens. — But manqué et duplicité de Bonaparte. — Triomphe des années françaises. — Capitulation du prince de Hohenlohe. — Lettres curieuses de Murât. — Le général Moreau et Fauche-Borel. ' — Exploits de nos génér raux. — Lubeck pris et repris. — Témoignages d'amitié de Murât. — Faux bruits répandus sur Moreau. — Défaite de Blûcher. — Explication d'un conte relativement à Moreau. — Impudence d'un révélateur. — Les deux signalemens.
Il n'est personne qui n'ait entendu parler du fameux général Perron , qui a joué un si grand rôle chez les Marattes et près du prince Scindia. II j avait un peu plus d'un an que j'étais à Hambourg quand il y arriva. 11 vînt me demander un passe- ]>ort , et j'eus avec lui les conversations les
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plus amusantes sur seê aventures vraiment extraordinaires. Il me dit qu'il avait possédé plus de cinquante millions , mais que pour pouvoir s'embarquer dans un port des Indes orientales , il avait été obligé de payer aux Anglais des sommes si considérables , que cela avait emporté plus des trois quarts de se^ richesses. Plusieurs de ses ipalles étaient remplies de magnifiques cachemires. Il eut la bonté de m'en offiîr.
Le général Perron était i^ianchot. Il avait aviec lui deux enfans, un garçon et une fille nés d'une mère Indienne et dont la peau cuivrée rappdait leur origine maternelle. Le costume de ces en&ns était si original qu'ils servirent pendant quelque temps de spectacle partout où ils allaient. Leur col et leurs bras étaient ceints de grands anneaux d'or pur , mais ce coUier et ces bracelets ne resemblaient points à ceux que portent les femmes d'Europe que l'on met et ôte à volonté, ils avaient été soudés sur place et cela avec tant de perfection qu'il était presse impossible d'en distinguer la suture. CesenËins ne savaient pas uji mot itle franco ; leur père paraissait les. aimer beaucoup et les caressait sans cesse.
Quelques jours après l'arrivée du génial Per'* ron, arriva aussi du Bengale M. Bourguîen^ qijii
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prit aussi un passe-port pour la Frauce. Il étaiit en guerre ouverte arec M. Perrou, qm m'avait aussi parlé de lui dans des termes pareils. Qs prok f essaieoit un profond wépHs Tun pow* l'autre , et s'accusaient tous deux avec aohameimepjb de \a rmne des Marattes ; maî^ tous deux avaient &it une immense fortune. Je ne sais pas ce qu e^ devenu M. Bourguiien.; qua^ta^ générai P^rrpii, il vit retiré dans un^e terre magnifique qu'il, a achetée dans les wirirpns de Yendômie. Il s'esjt remarié et a eu de ce second lit d'autres ei^iS^s qu'il a parfaitement élevés. Une dfi ses fillciSf un ang@, a épousé, ôl y a q]i^lqi^s année^^ ^Jï 1|^. de la Ilp<chefoucauldj miàs peu de moi^ après cetlte ;t;inion, la mort l'a enlevée «^ux adorations de t^Us ceux qui la connaissaient. J'ai connu son mari sousr préfet à Sens.
Tout .ministre de l'empereur que j'étais à Hambourg , et malgré mon dévouement biei^i sincère aux intérêts de la France y je ne pouvais oublier que moi-j3iéme j'ayais émigré , et j'éprpuvais une vnûe satis&ction toutes les fois que je pouvais^ sans .me coinpi^omettre , être utile aux émigréf^i J^armi ceux auxquels je fus afse^ heureux . pour rendre quelques i^rvices , je me rappelle un M. Boileau , ancien valet fij^ chambre d'une des
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sœurs de Louis XVI. M* Boileause présenta chez moi avec une recommandation de M. de Lacépède; il me fit part de sa position et du désir qu'il avait de retourner en France ; je répondis à M. de Lacépède que je le remerciais de m'avoir procuré l'occasion de rendre un service et de faire quelque chose qui lui f&t agréable ; j'obtins sans peine la radiation de M. Boileau. Ce fut à cette époque que j'envoyai à M. Pœzobut, secrétaire de l'académie de Wilna, un manuscrit que m'avait chargé de lui faire passer M. de Lacépède , me priant de mettre tous mes soins pour que cet ouvrage arrivât à temps pour un concours Je ne me
rappelle pas la destinée de cet ouvrage, il arriva à temps pour le concours , mais je n'ai pas appris , qu'il ait été couronné.
Au mois de septembre 1806 , on put acquérir la certitude que sitôt que la guerre aurait éclaté entre la France et la Prusse , la Russie ne tai^dej:*ait pas à se mettre de la partie en s'alliant à )a Prusse. La paix avait été cependant rétablie entre Napoléon et Alexandre , en vertu d'un traité que M. d'Oubril était venu signer à Paris. La Russie devait évacuer le^ bouches du Cataro , ce qu'elle ne se pressait nullement de faire. Bien plus, je reçus un numéro de la Gazette de la cour de Saint-
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t^étersbourg« dans lequel était inséré un ukase de l'empereur de Russie . Alexandre y signalait les dangers qui de nouveau menaçaient l'Europe , il y montrait la nécessité de veiller à la tranquillité générale et à la sûreté de son empire ; c'est ce qui l'avait déterminé non-seulement à compléter son armée , mais à l'augmenter encore. Il annonçait une levée de quatre hommes sur cinq cents habitans.
Avant le commencement des hostilités , Duroc avait été chargé d'une mission auprès du roi de Prusse, pour sonder le terrain et voir s'il n'y aurait pas moyen d'entamer de nouvelles négocia-' tions ; mais les affaires étant déjà très-embrouillées , toutes les tentatives de Durbc furent inutiles; et peut - être ne dépendait-il plus du roi de Prusse de ne pas &ire la guerre à la France. Lors de la mission de Duroc, l'enthousiasme des Prussiens, pour la conservation de leur indépendance, avait quelque chose de cet enthousiasme impétueux qui, au commencement de la révolution française, etifanta des armées. D'ailleurs le roi de Prusse avait de légitimes griefs contre l'empereur. Quoique celui-ci lui eût, comme on l'a vu, donné le Hanovre en échange des deux margraviats , il n'en avait pas moins offert à l'Angleterre la res-
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titiition de cette province comme un^ de» bdse» des négocia tions entamées avec M. Fox. Aucune de ces menées n'était inconnue dans le cabinetde Berlin , et ce fut cette duplicité dé Napoléon qui rendit la mission de Duroc inutile. Le roi de Prusse était alors à Weimar.
J'ai déjà prévenu que mon intention^ n'était nullement d'entrer dans des détails militaires sur la campagne de Prusse. Je rapporterai seutemeot quelques (àits venus alors à ma connaissance et quelques - unesi des lettres que je reçus dans le temps, des principaux cbe& de l'armée française, notamment de Murât et de Bemadotte.
La victoire s'était partout déclarée en faveur des armes françaises ; le prince de Sïohenlohev qui commandait un dé» corps de Tarmée prussienne» fut réduit à capituler h Prent^lau. Aprâs cette capi*tulation , le général Blucber prit le commandement des débris du corps d'armée et j réunit les troupe» auxquelles leur éloignement de Prentzlau avait permis de se soustraire àla capitulation. Ges<»i*ps^ joint» à ceux que Blucber avait à AuerstaeËLt, étaient presque alors* les^edlS' remparts de la noo-^ parchie prussienne. Soult et Bemadotte reçurent de Murât l'ordre de poiuauivre sans relâche le partisan Blticher qui faisait tous. ses. eftbrts pour
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eloî:gner dé Bei^n les trou|>e8 dç oeè deux géaé« raux. Bliidber se dirigea sur Lubeck dont il s'emr para. On va voir, avecqudques détails » comment l'affaire se termina.
Le général Murât poursuivit les débris de Far* mée prussienne qui s'étaient échappés de la S^w par Magdeboùrg. Blucher était acculé à LubecL» Il était d'un grand intérêt poîir l'armée qui était à Berlin de voir anéantir un corps assez considérable et commandé par un général habile et braye^ qui éloignait du centre des opérations militaires de nombreuses troupes avec lesquelles il pourait se jeter ou dans le Hanovre , ou dans laHesse , qvt même dains la {loUande, et, en se réunissant aux troupes . s^nglcâses , inquiéter beaucoup les der<* rières de la grande armée. Le grand-duc de Berg m'annpïiça ses pi^o jets et ses espéraiicea, et bientôt ses succès par les lettres suivantes : . ,^ ;
c( Monsieur lie ministre, je lïx'empresse de ]j9i^ annoncer . moa arrivée ici ûve^. les corps .d^ MM. les marédiianx Souk et Bernadotte 9 et uq^ partie de la ré$erye de cavalerie. Deniain \e.s4^f^ sous Lubeck , qù ye compte donner le qpup mortel au général Bluchçr , s'il veut tenjlier, le sort d'une, bataille. On me rend compte qu'il ji le projet d^
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s'y embarquer, je ne crois pas qu'il en ait le temps, et j'espère, parvint-il à le Êiire , que le Dieu protecteur des armes de Sa Majesté lui rendrait le Tent contraire,
c S'il se présentait des Prussiens pour entrer dans Hambourg , recommandez bien aux magistrats de leur refuser les portes de la ville. Ce serait nous appeler chez em.
o L'ex-général Moreau a passé le 1 2 octobre à Paris, et le 28 à Hambourg, d'où il est parti pour la Russie. Fauche-Borel se trouve en ce moment à Hamboixrg, tâchez de le découvrir et de le faire arrêter.
ce Je TOUS prie de me faire passer à Lubeck tous les renseignemens que vous pourrez avoir sur les projets du général Blucher.
a Je TOUS annonce la dé&ite du prince Hohenlohe. Je fis le 28 tout son corps prisonnier àPrentzlau , les hussards firent capituler Stettin le 29 & onze heures du soir , tandis que le général Michaud, que j'avais dirigé sur Passewalek, y ËEÛsait mettre bas les armes à un corps de quatre mille hommes, et le général Becker à Auclane faisait capituler un corps dé même force. Gustrin s'est rendu avant-bief J enfin il ne reste plus de toute l'armée prussienne , qu'environ vingt à vingt*»
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cmq mille hommes, qui certainement ne nous échapperont paSé
« Recevez , M. le ministre , Fassurance de ma hante considération ,
JOACHIM
A Ratzbourgy le 5 Dovembre à huit heures el demie du soir.
a Je désire, mon cher Uourrienne , que les circonstances me procurent le plaisir de vous voir.
a Monsieur le ministre , je reçois à l'instant, et au moment de monter à cheyal, votre lettre et celle que vous m'adressez pour l'empereur. Je vous remercie des renseignemens que vous vou^ lez bien me donner,
a Le corps auic ordres du prince de Brunswick et du général Blucher, fort de 25,000 honunes, avait attendu lès troupes de Sa Majesté dansLubeck. Cette ville a été emportée d'assaut : ^ooo prisonniers ^ 3 généraux » 5o pièces de canon , des étendards et des guidons , sont le brillant résultat de la journée. Lie reste de ce corps fuit dispersé ; et si 9 comme on le dit, et conune il parait, les
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Danois éont déterminés à faire respecter leur netitralité , il est présumable qiie le général Blucher sera forcé aujoord'htti ou demain de mettre bas les armes. Ainsi finira la réputation de cette armée qui ayait opéré tant de prodiges sous le grand Frédéric.
((Recevez, Monsieur le ministre, l'assurance de ma considération. >
JOAGHIM.
a p. s. Voire lettre ne m'accuse point formellement réception de la lettre que je vous ai écrite lé 5 au soir, de Ratzbburg, par laquelle je vous annonçais les brillans résultats de la campagne; entre autres, la défaite et la capitulation de toute l'armée du prince de Hobenlohc , la prise de Stettin et de Custrin, la marcbe d'une grande jpartie de Tartnée vers la frontière de la Pologne.
a Comme votis ne me parler pas dé l'ex-génfâral Moreati , je dois pt*ésumer que tùa lettre ne votis est efifectivement pas parvenue. Ce traître a passé ïe 12 octobre par Paris, est arrivé le ï8 à Hân»^ bourg , d'où il est parti pour la Ruisste. Fauché^
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Borel se trouve encore, à <sc qu'il paraît, k Ham« boui^i J'ai intercepté nne lettre de lai , du <!z8 octobre, datée de Hambôut^. S'il y eât encoré^, vous devez le faire arrêter. »
cf J'espère que dans ce moment les communications entre Hambourg et Berlin sont rétablies. »
Murât me donne encore quelques détails dans la lettre qui suit :
9 novembre.
a Monsieur le ministre , je reçois votre lettre du 8 novembre; une heure du matin. Je n'ai poiùt reçu vôtre réponse à ina lettre de Ratzbourg; vous me dites me l'avoir envoyée par estafette. J'espère que vous avez sans doute reçu les deux lettres que je vous ai envoyées hier. La première vous annonçait la prise d'assaut de la ville de Lubécfk , et la seconde, la prise de tout le corps deBlucher. Ainsi a disparu le reste de l'armée prussienne. '
ce Je vais maintenant répondre aux questions que
m adresse votre excellence; mais quedis-jé? la
défaite du corps de Blucher y a déjà répondu d'a-^
vànce , et doit avoir entièrement dissipé les craîn-
vu. i5
tes du sénat de Hambourg. Va parti a été effectn Tement dirigé sur Hambourg pour observer les monvemens de Blucher sur ce point ; mais celui qui le commande n^a jamais reçu d'ordre d'entrer dans le territoire de cette ville ; il n'a jamais été autorisé à frapper des contributions sur ses habitans : j'ordonne que les sommes perçues soient remboursées. Ce parti a ordre de rejoindre l'armée.
« Nous sommes sur les traces de l'argenterie de Westphalie, qui doit se trouver encore à Lubeck. Je vous remercie de l'avis que vous m'avez donné à ce sujet.
« Une lettre de Fauche-Borel , datée de Hambourg , annonce le passage par cette ville de l'ex-^ général Moreau ; voilà tous les renseignemensque j'ai à vous donner.
a Je pars demain pour Sch werin , où je compte trouver des ordres de l'empereur , et d'où je me rendrai à Berlin.
o La ville de Lubeck a beaucoup soufTert , mais j'ose espérer que le sénat et les malheureux habi* tans de cette ville rendront justice aux efforts que j'ai faits pour les garantir des maux inévitables pour une ville prise d'assaut. Je n'ai pu que gémir siu* les désordres qui ont eu lieu , et j'ai fait
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tout ce qu'il était humainement possible de faire pom» les arrêter,
<c Je TOUS réitère , monsieur le ministre ^ l'assurance de toute ma considération.
« JoActiiM. »
a Enfin j nion cher Bourrienne 9 le combat finit faute de combattans ; j'aurais désiré vous Toir , mais je sais que vos occupations vous retiennent à votre poste ; je vous donne l'assurance de mon amitiés »
On .aura remarqué dans deux des lettres dé Murât, que, probablement trompé par ses agens ou par quelque intrigant , il me signalait le général Moreau comme étant venu à Hambourg ; il avait même , selon lui , passé à Paris le 28 octobre. Le seul renseignement de Murât était une lettre de Fauche-Borel , que Murât avait interceptéCb Je me rappelle un fait assez curieux qui m'expliqua ce conte , et qui prouve combien il faut se défier de la légèreté avec laquelle on donne des renseignemens aux autorités.
Quinze jours avant que je reçusse la première lettre de Murât , quelqu'un vint, me prévenir que
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le général Moreau était à Hambourg ; je n'ajoutai aucune foi à cette nouyelle ; je fis néanmoins toutes les démarches qui pouvaient me prouver jusqu'à quel point elle était fondée : mes démarches itirent inutiles. Le surlendemain , on m'assura que quelqu'un venait de rencontrer le général Moreau, que ce quelqu'un lui avait parlé , qu'il le connaissait bien , ayant servi sous lui , et mille* autres rensâgnemens aussi positifs en apparence. Je fis tenir sur-le-champ cet individu qui me répéta qu'il connaissait Moreau, qu'il venait de le rencontrer , que le général lui avait demandé le chemin du Jungfersteige (promenade de Hambourg), qu'il le lui avait indiqué; qu'alors il avait ajouté : oPÏ'ai-jepasPhonneur déparier au général Moreau», et que tieluî-ci lui avait répondu : • Oui , naaîs ne dite» rien ; je suisici incognito : » Tout cela nie parut si absurde , que , feignant de ne pas connaître Mb-^ reau, je demandai à cet individu ison signalement. Il tae donna une descriptioii dû: persôtiiiage dotit il me parlait , -quî ne ressemblait en rien à-Mo^ reaù, et ajouta qu'il portait un habit français brodé , un chapeau; et une cocafde nationale. Je reconnus aussitôt l'imposture et je chassai de chez moi l'intrigant qui croyait avoir trouvéun moyen d'attraper quelle argent. Màii un quart d'heure
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après , entre chez moi M . Billaad , consul français à Stettin , que M. La Chevardière Tenait me présenter ; il était en habit brodé et portait à son cha-<t peau une cocarde française ; c*était lui qui avait seryi de base au conte de l'important révélateur. Une £siusse apparence de ressemblance entre le consul de Stettin et le général français , avait aussi induit en erreur plusieurs personnes.
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CHAPITRE XIII
Conduite, généreuse de Napoléon.. — Habitudes envers les bureaux de postes. — Lettre du prince de Hatzfeld au roi de Prusse saisie à Berlin. — Commission militaire. — r Madame de Hatzfeld et Duroc. — Présentation à Tempereur. — Lettre de Bonaparte à Joséphine. — Grâce accordée par Tempereur et racontée par lui. — Lettres de Bernadette, — Blucher mon prisonnier. — Caractère de cet homme singulier. — Son ardeur pour les plaisirs. — Confiance de Blucher sur le sort futur de l'Allemagne. — Préyision de ce qui est arrivé. — Désir de la paix et similitude d'opinion. — Le prince Paul de Wurtemberg prisonnier. — Singulière demande qu'il me fait à Hambourg. — Âffluence d'émigrés distingués à Altona. — Prolongation du séjour de l'empereur à Berlin. — Députation du Sénat et mauvais accueil. — Les princes d'Allemagne ré*, fugiés à Altona. — Fauche-Borel chassé de chez M. de Gimel. — Mort de M. de Gimel.
Pendant la campagne de Prusse , il ne fut bruit dans toute l' Allemagne que de la généreuse conduite de Napoléon à l'égard du prince detiatzfeld. Je reçus sur cet é véuemeiit des^dçtails fort curieux ^
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mais qui le sont moins cependant qu\ine lettre de l'empereur à Joséphine dont j'ai été assez heureux pour me procurer une copie et qu'on lira bientôt. 11 faut savoir d'abord qu'avec le système d'inquisition qui caractérisa trop souvent le gouvernement de l'empereur , et il étendait ce système dans tous les pays qu'il occupait militairement , la première chose que l'on faisait en entrant dans une ville était de s'emparer de là poste aux lettres, et Dieu sait comment alors te' secret des lettres était respecté. On ne manqua pas* d'agir ainsi à Berlin. Parmi les lettres qui furent remises à Napoléon il s'en trouva une du prince de Hatzfeld, qui était resté imprudemment dans cette ville; elle était adressée au roi de Prusse. Le prince rendait compte à son souverain de tous les événemens qui s'étaient passés dans sa capitale depuis qu'il avait été obligé de la quitter; il lui faisait en même temps counaitre la force et la situation des corps qui composaient Tàrmée française. Après avoir lu cette lettre, l'empereur donna Tordre de faire arrêter le prince et d'assembler une commission militaire où il serait jugé comme accusé d'espionnage. La commission était déjà assemblée , et il n'y avait pas de doute sur le jugement qu'elle aurait rendu, lorsque madame
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de Hatzfeld alla trouver Duroc qui dau$^ de pareilles circonstances lie demandait jamais mieux qu9 dq £»çiliter les approches de l'empereur. Ce jo^-Ui. Napoléon ayait été. passeï* une revue hors di^ihi yillç. Duroc connaissait m^tdame de Ebtzfeld qiVi^ {lyait vue plusieurs fpis pendant ses voyages à Berlin. U resta, au palais à attendre l'empereur. Quand Napoléon rentra , étonné de voir Duroc à cette heure sur ^ou passage , il lui demanda s'il j ayait quelque chose de nouveau. La réponse fiit aJQSrmative « et Duroc suivit l'empereur dana son cabinet où il ne tarda pas à introduire madame de Xlatzfeld. Le reste de cette scène est raconté dau9 la lettre de Napoléon dont j'ai parlé. H est i'acile de voir que c'est une réponse à une lettre de Joséphine 9 se, plaignant à lui de la manière dont^il parlait des femmes , et très-probablement de la belle et malheureuse reine de Prusse, sur laquelle il s'était exprimé dans un bulletin avec trop peu de • ménagement. Voici comment s'ex* prima Napoléon ; ,
• f$iTai reçu ta lettre, où tu me parais fâchée du « mal que je dis des femmes. Il est vrai que je hais (( les femnies intrigantes au-delà de tout. Je suis « accoutumé à des femmes bonnes , douces : et « conciliantes : ce sont celles que j'aime. Si elles
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« m'ont gâté ce n'est pas ma faute , mais la tienne. « Au restç, tu verras que. j'ai été fori bon pour « une. qui s'est montrée sensible et bonne, ma- « dame d'Hatzfeld. Lorsque je lui mooitrai la lettre « de son mari , elle ^le dit , en; sanglotant , avec c( une profonde sensibilité çt naïTement. : C'est a bien là son écriture. Son accent allait à rame ; (( elle me fit peine , je lui dis : Eh bien« madame, <( jetez cette lettre au feu , je ne serai plus asses a puissant pour faire condamner votre mari. BUe (( brûla ma lettre et me parut bien heureuse ; son c( mari est depuis tranquille ; deux heures plus « tard, il était perdu. Tu vois donc que j'aime les a femmes bonnes, naïves et douces; mais c'est ce que celles-là seules te ressemblent. »
6 noY. 1806, 9 heures du soir.
Pendant qne l'empereur était à Berlin, où il rendit le fameux décret sur le système continental dont j's^rai. bientôt occasion de paiier y j'eus un moment , vers la fin de novembre , l'espoir de revoir Bernadotte à Hambourg , dont il eut plus tard le gouverncanent , ainsi que je l'ai^déjà dit* Ayant reçu l'oindre de rejoindre la grande armée , il ne put y venir et m'écrivit pour me l'annoncer le billet suivant :
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a Je regrette beaucoup, mon cher ministre^ que les circonstances et une légère indisposition me privent du plaisir de vous embrasser. Je pars demain pour joindre la grande armée qui marche au devant des Russes ; mes troupes sont déjà depuis plusieurs jours en mouvement.
« Adieu , mon cher Bourrienne, conservez-moi votre amitié* et croyez que dans aucune circonstance de ma vie , celle que je vous porte ne s'affîiiblira point. Je vous embrasse , et je vous assure qu'arrivé à Berlin je tâcherai de faire ce que vous désirez. »
ce J. Bernadoxte. j>
Ce ao nov. 1806.
Lorsque le maréchal Bernadotte eut forcé Blucher dans Lubeck , et qu'il eut fait prisonnier ee général devenu si diversement célèbre , mais qui n'était alors qu'un chef de partisans ^ il eut la bonté de m'en prévenir en ces termes :
« Je vous adresse quelques détails sur la britlante affaire qui a eu lieu le 6 entre notre coips d'armée et celui du général Blucher. Je vous prie de les faire insérer dans le journal de Hambourg.
a Votre ami a le projet d'aller à Hambourg, dans le seul désir de vous voir et de vous embrasser. . . .»
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Quelque» jours après, je reçus encore de Bernadotte un troisième billet ainsi conçu :
ce Je vous ai écrit deux lettres depuis un mois; je ne sais si elles auront parvenu jusqu'à vous. Je vous envoie deux mots d'amitié « en attendant que je puisse vous voir , et vous dire que je suis autant à vous qu'à
a J. BeRNADOTTE. »
Lorsque Bernadette m'annonça la prise de Lubecket celle de Blucher , j'étais loin de penser que ce prisonnier allait être commis à ma garde ; c'est pourtant ce qui arriva. Après sa capitulation , il fut envoyé à Hambourg, où on lui donna la viHe pour prison. Il m'était enjoint, comme on peut le croire, de le faire surveiller de très-près. On m'avait même engagé, à la mùindre tentative d'é-^ vasîon de sa part, à employer envers lui des mesures de rigueur , choses auxquelles j'ai toujours prodigieusement répugné. Pendant le temps assez long que Blucher fut mon prisonnier , bien loin d'ajouter aux rigueurs de sa captivité, je lui épargnai toutes ces tracasseries de police que portaient mes instructions générales. Blucher me parut un personnage curieux à connaître , et je le vis fort sou* yent. Je trouva^ en lui un patriote prussien exalté,
on homme brave, hardi , entreprenant jusqu'à la témérité I mais n'ayant ique peu d'instrucdoii, et doué d'une incroyable propension aux plaisirs; je p^i& . assurer que pendant le temps qu'il resta à Hambourg, il. ne s'en épargna pas. Il aimait à tenir table pendant des heures entières , et malgré son patriotisme exclusif, il rendait pleine et très-fréquente justice aux vins de France. Sa passion pour les femmes était pour ainsi dire désordqiinée, et ensuite ilne connaissait pas deplusdoux passe-temps, que de rester des heures entières autour d'un tapis vert , à donner ou recevoir de l'or selon les chances d'une bonne ou d'une mauvaise fortune.
Blucher était d'un caractère extrêmement gai , €^ , considéré seulement comme un homme de la société t il y était fort aimable ; l'originalité de sa coaoïversation me plaisait beaucoup. Il av^âtitme telle confiance dans la délivrance de l'Allemagne » ^ que les. désastres même de l'armée prussienne ne l'âiranlèrent en rien. U me disait souvent : « Je conipte beaucoup sur l'esprit public de F Ailemagne;, sur l'enthousiasme qui iiègne dans nos universités. lies succès de la guerre sont journa- U^s , mais les dé&ites. mêmes d'une année con- U*ibuent à stimuler dans les peuples le principe
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de rhonneur et de la gloire nationale. Soyez per-. suadé que quand tout un peuple a la yolontc^ bien prononcée de se soustraire à un joug humiliant il s'y soustrait toujours. N'en dôiitez pas f nous finirons par avoir une Ijandwehre tellei que lesprit soumis des Français ne saurait plus en enfanter une. L'Angleterre nous prêtera toujours l'appui de sa marine et de ses subsides ' ; nous renouvellerons des alliances avec la Russie et l'Autriche.
ce Monsieur , ajoutait souvent Blucher , j'oserais me porter garant d'une chose dont j'ai la certitude, et vous pouvez me croire : aucune des puis* sances alliées n'a conçu dans la guerre actuelle dé projets d'envahissement. Tout ce qu'elles veulent d'un commun accota , c'est de parvenir à mettre un terme au système d'envahissement que voire empereur a adopté, et qu'il poursuit avec une effrayante rapidité. Dans nos premières guerres contre la France , au commencement de votre révolution.
* Je ne puis m'einpêcher, en rapportant ce que me disait très-sourent Blucher, de faire remarquer la singularité de son patriotisme qui comptait au nombre de ses moyens de triomphe les subsides d'une puissance étrangère, et l'alliance ayec une autre.
nous nous battions pour des questions de droite de souverains , dont , pour ma part, je vous assure que je ne me soucie guère ; mais aujourd'hui ce n'est plus la même chose : la population entière de la Prusse fait cause commune avec son gou- Temement ; il s'agit de la défense de nos foyers , et des revers détruisent des armées sans changer l'esprit d'une nation. Je me repose avec tranquillité sur l'avenir parce que je prévois que la fortune ne fieivorisera pas toujours votre empereur. Il est impossible qu'il ne vienne pas un temps où l'Europe entière, humiliée par ses exigences, fatiguée par ses déprédations , se lèvera contre lui . Plus il enchaînera de peuples , et plus l'explosion des peuples brisant leurs fers sera terrible. Qui oserait nier cet insatiable besoin de dévorer de nouvelles provinces , dont il est sans cesse tourmenté ? A la guerre de 1 8o5 contre l'Autriche et la Russie a succédé presque immédiatement la guerre actuelle. Nous avons succombé : la Prusse est envahie ; mais il reste encore la Russie à combattre. Il ne m'est pas donné de prévoir quel sera letermede laguerre; toutefois, en admettantmême que l'issue en soit favorable pour vous, elle aura une fin, mais pour voir bientôt recommencer de nouvelles guerres ; si nous tenons bon , la France
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lépuisée par ses conquêtes finira par succomber , n'en doutez pas. Vous désirez la paix?... conseillez-la ; TOUS donnerez une grande preuve d'amour pour votre patrie.»
Ainsi me parlait sans cesse Blucher^ et, comme je n ai jamais admis que Ton dût faire son office d'homme public dans son salon , je répondais à ce qu'il me disait avec franchise, mais cependant avec cette réserve qui était un devoir dans ma position. Je ne lui disais pas, je né pouvais pas lui dire à quel point mes prévisions se trouvaient souvent d'accord avec les siennes; seulement je ne craignis jamais de lui manifester combien j'au- • rais désiré voir conclure une paix raisonnable ^ c'est-à-dire une paix dans laquelle la puissance vaincue n'aurait pas été frappée par le droit du plus fort, et courbée sous le joug de conditions liumiliantes. Certes, si j'y avais pu quelque chose , et je ne le taisais point à Blucher, il y aurait eu long-temps que l'empereur aurait renoncé aux guerres d'invasion ; guerres épouvantables, où malgré la discipline la plus rigoureuse , les peuples sont toujours écrasés , et qui font amasser des ' haines dont l'éclat devient terrible aux premières variations de la fortune.
Avant que Blucher vint à Hambourg , j'y avais
VU arriver le prince Paul de Wurtemberg , le second £ls de Fun des deux rois dont la couronne n^ovait pas encore un an de date , depuis qu'elle avait été stipulée par Napoléon au traité de Presbourg. Ce jeune prince, imbu des idées de liberté et d'indépendance qui fermentaient alors en Alleqiagne, avait fait ce que Ton appelle un coup de t^. 11 était/ parti de Stuttgard pour faire la cariipagne de Prusse. H avait pris cette résolution sans avoir demandé l'autorisation de son père, et cette 4émarcbe inconsidérée pouvait faire encourir au roi de Wurtemberg la colère de Napoléon. Le roi de Prusse éleva le prince Paul au grade de général , tuais il fut fait prisonnier tout au commcnceipenl des hostilités. Ce ne fut point à Sftittgard , comme on l'a dit par erreur, que le piftce de Wurtemberg fut conduit par un capitaine de gèvidarmerie. Il vint à Hanibotirg, 'où je 'reçus de lui plusieurs visites. Il n'avait pas 'encore d'idées bien arrêtées sur ce qu'il voulaît;, car après s'être fait faire prisonnier prussien , il me iShnoij^atinvif désir de prendre du serviœ en France, et me demanda plusieurs fois de solliciter {i5ùr hlî'>line audience de. l'empereur; il l'obtînt , et resta long- temps à Paris, ^pit j'ai su depuis qu'il habitait fréquemment depuis la restauration*
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Les personnes que j'avais à surveiller dan^ l'iii* tëriear de la ville de Hambourg , m'occupent beaucoup molm q^e nos voisins d'Altona.
Le nombre en était considér£d:>leimQnt fiygmente) d^i;is que les événemeQ^ de la giWTi:^ avaient contraint ufi grand nombre d'ëmjfprés jr^-r fMigiçs à Munster, d évacuer pette villç. Tqu^^âc^eat sur Altopfi. Les pay^ conquis devep^l^Ct pour eux , aussi dangereux que. le sol dq \^ patrie qu^ils avaient abandonné. Si la £:>rtune eût (loû^ jours secondé les ambitieux projets die Pfapoléon^ je ne sais vraitii^ut; pas où les émigrés auraient pu trouver un 9si}e en Europe. Nous marchions ^
<X)nquéteenQOuqu|ftt^avecuiiç telle rapidité qu^Jf^ paient dbligésd4^retire}L*i&n f;o|itehàte au moi^are bruit da l'approche des «armées fv^v^çn^efi. %eii personnages les ]^us connus que les qirçpqstances rassffpoblè'rent k Ahona étaicQt : le vicomte d^ «Sesmui^ops, la bpilly dllauteieuille^^^ duchessç de Luxembourg, le ;iiiarquii de fionuard, le duc d'Awmont , al^ra A\^ ^9 YiUequier, la majrétplude de Broglie at safiUe, 1^ çitrdiiual de Montmorency, madame ^e Com^, seUà^af. fi)les f son iijis et un ecclésidslûqu^:;^IUQns#igneii|'l!é^uede Bouk^p. Bon^pilf^ prolppgpfi asse? 9on scjour i|«BeEitJjp« dont il avait dgnfié )e (O^yernement à riné;Ttfat)||p
vfi. ^ * >4 , -^ \
Clarke , pour qu'une députation du sénat ait eu le temps de se rendre dans la capitale de la Prusse , afin de le fëlicitei: sur ses premiers triomphes; j'ai su , par une personne digne de foi , que la députation . sénatoriale ayant eu quelque velléité d'abdiquer en cette circonstance sa débonaireté acoontumée, avait osé ne point se bomeraux compljmens et aux félicitations ; elle s'émancipa , mitron assuré , jusqu'à vouloir se mêler des plans de campagne de Fempereur, parler du danger qu'il y aurait à passer l'Oder , et témoigner enfin le désir de ^ir conclure la paix. Napoléon rev^t fort mal une pareille communication , trouva les sénateurs b^n hardis de se mêler de ses afBdres ; il traita les pères-conscrîts de la France d'étourdis , d'hommes sans réflexion , protesta, comme de coutume , de 9on sincère amour pottr là paix, et dit à la 'députation que c'était la Prusse*, soufenue par , la Russie , et non pas lui qui voulait la guerre. Comment l'empei^ur, qu'oti me passe ce terme , pouvait-il avoir le îronl de déclarer à Une 'députation du sénat que la Prusse voulait la guerre ? Oui , elle l'avait vouluç j oui , aux ap- "proches de la campagife , bercée par des illiisions, eil(s^ Vêtait livrée à des rêyes d'errance; mais depidos les évéiieniens d'octobre tout avait ' bien
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changé de physionomie. Une stupeur , pour ainsi dire électrique, avait fait évanouir tous ces rêves d'indépendance et frappé tous les esprits. Le gibier , après une battue , ne se sauve pas avec plus de rapidité que ne le faisaient tous les princes d'Allemagne qui avaient pris parti contre' Napô* léon . Us affluèrent à Altona après la bataille dléna, avec autant de précipitation que les émigrés eux-mêmes; c'était comme une émigration générale pour gagner un coin de terre qui offrait encore quelques chances de sécurité. Les châteaux des duchés de Weimar , de Gotha , de Brunswick et de l'éleclorat du Hanovre furent en un instant dé* serts ou habités par J es troupes françaises. Je vis arriver presque simultanément le prince hérédît^dre de Weimar , la duchesse de Holstein , le prince Belmonte-Pignatelli et une foule d'autres personnages distingués par leur rang et leur fortune. Parmi les Français qui suivirent ce mouvement de retraite spontané et général , se trouva M. de Précy. Depuis quatre ans il était retiré à Wolfenbutel , où il vivait fort tranquille ; il désirait beaucoup rentrer en France, et vint me prier de tâcherdelui obtenir cette grâce ; d'après les renseigneinens que je donnai sur lui , je fus assez heureux pour la lui obtenir immédiatement. ■'•^'
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-Outre les personnes recommioidables qni se léfiigièrent à Altona, il y vint aussi quelques intrigaiUenrs au nombre desquels était Faudbe- Bord. Je me rappelle qu'il me fut fait un rapport «r mie vive altercation que Fauche eut l'audace d'#¥flir ayec le comte de Gimel , parce qu'il ne put tirer de celui-ci de l'argent pour ses intrigues. M^ de Gimel n'avait de fonds que pour payer lès pensions; il avait d'ailleurs trop de tact pour croire à l'utilité des grossiers pamphlets de Fandie-Borel , de sorte qu'il reconduisit arec un refus; Fauche se permit de faire l'insolent, ce qui mit M. de Gimel dans la nécessité de le chasser de Am lui assez durement et comme il le méritait. Ce fiot, que je sus d'abord par un rapport , m'a été de^s.'CO|[ifirmé par une personne témoin de cette scène. Fauche- Borel ne fitquepasser à Hambourg, et sîembarqua pour Londres sur le même bâtiment qui ramenait le lord Morpeth en Angleterre.
hà pnésaice du comle de Gimel à Altona lut une des choses qui donna le plus d'oocupation à la police de Paris pendant plusieurs années. On en eoncevait en vérité des inquiétxides bien gcatuites. La police en fiit bientôt délivrée. Après, un court voyage qu'il venait de feire en An^e-
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terres il mourut au commeiicemeiit de 1807. M. de Gimel lie mérita les persécutions de la police , dont il fut si long-temps et si souvent l'objet , que pour avoir rempli avec une extrême probité , et beaucoup de bienveillance , une charge d'humanité que ses anciens maîtres avaient confiée à son honneur, et qu'ils n'auraient pu mi^ix placer.
*#*#**********#*#«***#*#*#^fr#*#*#*####
CHAPITRE XIV
Haine et danger de Tarbîtraîre. — Utilité de la justice. — M. Graëppel , pillage et indemnité. — Craintes de la TÎlIe de Hambourg. — Les Française Bergdorff. — Ordres fayorables de Bernadotte. — Lettre de Bernadotte. — Incroyables extorsions en Prusse, — Les fauxeudosseurs. Souvenirs de Clarke à Berlin. — Exactions des Hollandab. — Le roi de Hollande et le siège de Hameln. — Soins de Napoléon pour les blessés. — Mission de Duroc. — — Besoin mutuel de la paix. — Demandes exagérées. — Duroc à Osterôde , et refus du roi de Prusse. — Triste situation de la Prusse. — Négociation dont je suis chargé à Hambourg. — Accord des ministres et colère du roi de Suède. — M. Netzel et M. de Wetterstedt.
Il faut souvent très-peu de chose pour se placer bien ou mal dans l'opinion d'une ville où l'on est appelé à résider comme ministre étranger, surtout lorsque le gouvernement que l'on a l'honneur de représenter est armé d'une sorte d'omnipotence, comme l'était le gouvernement impérial,
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après la défaite de l'armée pruâsierine. Dans un€ pareille situation , le moindre acte arbitraire est d'autant plus'pdieux, qu'il semble résulter d'un abus de la force , et il m'est permis de dire que jamais je n'ai eu recours à ces moyens que con-* damne la morale , et que proscrit également tme bonne et sage politique. Lorsqu'au contraire on dherche à adoucir , à réparer des injustices ou des violences» les habitans du pays ou l'on est accrédité regardent presque comme uoe haute faveur, la réparation d'un dommage , alors même que le ministre n'a agi cpie selon les. lois d'une justice ri^ goureuse. J'eus plusieurs fois la preuve de ce quq je dis, pendant mon séjour à Hambourg, et notamment dans une circonstance qui me revient à l'esprit. Un parti français ayant été un moment repoussé par les Prussiens , jusques sous les murs de Hambourg,- vint bivouaquer près d'une maison appartenant à M. Graëppel, l'un des membres les plus recommandables du sénat. Les^lroupes françaises , malgré la discipline et l'ordre qu'il leur était enjoint d'observer, causèrent à M. Graëppel quelques dommages. Aussitôt que j'en fu» informé, sans attendre ses réclamations , je m'empressai de lui faire offrir la réparation du tort qu'il «ivait éprouvé. C«tte démarche si simple en éUa*
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même contribua à m'acquërir , plus que jsmai^^ tàtxàûé et Festiine des Hambourgeois , et ne foc pâB même sans influence sur les dispositions farot^bles au gouyememait firançais , que le sénat de Hanibom*g manifesta dans des circonstances intportantes , comme on le verm plus tard.
Dans ces monsiens de crise , là ville de Hambourg était menacée de tous les côtés. Les Français naênte ocimpaient une partie de son territoire. Ces coi*p6y. bMremement pour le pays , dépendaient de celui que commandait le prince de Ponte-G)rTO. Cette occupation effraya la ville de Hambourg , et en effet f elle lui était très^nuisible. J^écriyis au mare* chdi Bemadotte. Les raisons qu'alléguait le sénats pour demander cette évacuation , étaient trop justes , pour que Bemadotte ne les comprit pas» Le séjour prolongé dés troupes françaises dans le bailliage de Bergdorff, séjour auquel celui qui les commandait donnait tous lés caractères d'une occupation , pouvait entraîner la confiscation de toutes les propriétés hambourgeoises en Angle^ terre « l'embargo sur les vaisseaux de cette république , et par conséquent , la ruine d'une ^ande partie du commerce de la France et de la Hollande qui se servaient du pavillon bambourgeois pour leurs expéditions lointaines. Le motif pour garder
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le bailliage de Bergdorff D'exista pliM lors^'il n'y eut plus de Prussiens de ce côté. II eût ëtë £1cheux que quatre-vingts hommes qu\ s'étaient établis dans ce bailliage, fussent cause que pour quelques louis et quelques aunes de drap d'Angleten^e ^ on mit la main sur des propriétés hamt* bourgeoises , françaises et hollandaises, pour uaé valeur de plus de quatre-vingts millions.
Le maréchal me répondit le i6 novembre :
fc J'ai reçu, mon cher Boilrrienne, la lettre que vous m'avez adressée et la note du sénat de Hambourg qui y était jointe* Je m'empresfee de vous prévenir que ]ài donné Tordre d'évacuer le bailliage de Bergdorff et tout le territoire bamboor* geois. Vous pouvez en donner l'assui'anoe au êé* nat. Je trouve un grand plaisir k faire ce €[ui vont parait juste.
(c Je vous renouvelle , mon cher ministre , l'ex-* pression de mon sincère attachement. Vous connaissez mes sentimens pour vous. Us dont fondra sur rattachement le plus vrai et sur l'amitié la plus sincère.
<c Si vous pouviez obtenir du sénat de Ham<» bourg, pour le igi de ce mois, deux ou trois mille paires de souliers , tom seriez bien aimable»
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Cette fourniture serait payée en deurées ou en argent, o
• « Bernadotte. »
J'obtins du sénat ce que demandait Bernadotte, car le sénat connaissait sa loyauté ; mais que cette loyauté était loin d'être l'apanage de tous ceux qui commandaient les armées françaises! Que d'extorsions pendant l'occupation de la Prusse ! Voici entre autres, un des moyens tout-simples que l'on employait à Berlin pour se procurer de l'argent. On enlevait des lettres de change , on y apposait un faux endossement , et l'on avait ensuite l'audace de les présenter aux banquiers sur lesquels ces lettres de change étaient tirées. Un }Our, de semblables lettres pour une haute valeur furent présentées à messieurs Mathiessen et Siileine; connaissant les véritables eodosseurs , ils refusèrent de payer. On poussa Timpudence jusqu'à leur envoyer des gendarmes , mais les banquiers persistèrent dans leur refiis. On vint m'annoncer cette scène inconcevable qui avait ameuté un grand nombre de curieux. Indigné de vols aussi audacieux , je me rendis sur-le-champ sur le lieu de cette scène, et je renvoyai les gendarmes en leur disant, du ton de la colère, qu'ils n'étaient point
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7 chargés de soutenir des voleurs, que fêtais là pour écouter les réclamations si l'on croyait devoir en fiiire.
Sous le gouvernement de Clarkef à Berlin , les habitans étaient accablés de tous les genres d^oppressions et de tributs. Il y avait dans l'exécution de toutes les mesures , une servile et lâche com* plaisance pour les ordres de Napoléon ; aussi , le nom de Qarke est-il resté en horreur en Prusse.'
Au milieu de tant d'exactions , de tant d'infkmies, qui ne sont pas les. conséquences indispensables de la guerre , les généraux hollandais se firent remarquer par une ardeur de rapacité qui rappelait les beaux temps des dilapidations en Italie. Ce n'était certes pas leur nouveau roi qui leur donnait l'exemple d'une pareille conduite; sa modération était connue , et elle résultait de son caractère autant que de ses principes de probité. Roi malgré lui, Louis était destiné à donner un exemple de tout ce qu'un honnête homme peut soufïrir sur un trône d'emprunt ; d'ailleurs il ne prit qu'une très-faible part aux opérations de la campagne de Prusse. Napoléon avait bien exigé de lui qu'il prit le commandement en chef du corps d'armée composé des troupes hollandaises , et il vint mettre le si^e devant Hameln ; maif il
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n'eut que le temps de &ire à cette place une soiur^ mation de se rendre , car il tomba malade au bout de peu de jours et fut obligé de se retirer , ce fut là que st bornèrent ses exploits militwes. Hameln ne se rendit que quelque temps après et capitula entre les mains de Sarary , que l'empereur ayait envoyé suivre les opérations du siège. Une chose peut . donner une idée des conditions que l'on infligeait aux vaincus ; c'est que , entre autres dispositions; le général qui commandait à Hameln, stipula que Iqs officiers prussiens conserveraient leurs souliers et leurs bas. Je crois qu'il leur fut accordé un mois et demi de solde pour pouvoir retourner dans leur pays»
Lorsque le roi de Prusse vit, sur tous les points, la dé&ite de ses troupes , il se repentit vivemeut d'avoir entrepris une guerre qui venait de livrer ses états au pouvoir de Napoléon, en moins de temps encore que l'Autriche n'y était tombée l'année précédente. U écrivit à Temperem* pour lui demander une suspension d'hostilités. Rapp était présent quand Napoléon reçut la lettre du roi de Prusse. <( Il est trop tard, dit l'empereur; « mais enfin , il n'importe ; je veux arrêter l'eiïu- « sion du sang. Je suis prêt à me prêter à tout ce « qui ne touchera ni à Thonneur ni aux intérêts
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« de la nation; » Alors « il fit appeler Duroç , et loî clon»a l'ordre de partir sar4e-champ y d'allear d'arbord visiter les blëjssés, de faire en sorte qu'ils ne maBt|\iassent de rien . « Voyez-les de ma psirt , e)ia- « cun en particulier, ajouta I^apoléon. Donne24eat* a toutes les consolations dont ils peuvent avoir a besoin. Ensuite vous ires rejoindre le roi de ce Prusse jusqu'à ce que vous' le trouviez , et s'il fait ce des propositions raisonnables vous m'en ren- « drez compte. »
n était bien temps, en effet, qu'après tant de succès d'un c6té , tant de revers de l'autre , tant de fatigues et d'épuisement de forces de l'une i^ de l'autre part , les vainqueurs éprouvassent le besoin de jouir de leurs triomphes , et que les vaincus cherdhassent à cicatriser leurs blessiin^ Ces besoins mutuels déterminèrent NapoliéoB fi témoigner hautement le désir d'entrer en «égo-* dations , quoiqu'il eût mieux révélé le fond 4^ sa pensée à la députation du sénat*. On entaont donc en effet des négocia^ons ^ mais avec 'ée» conditions telles de la part de Napoljéo];i, qu*(8ll^ furent jugées inadmissibles, la Prusse devant ei^ core espérer dans le concours des armées russes} et d'ailleurs les exigences de l'empereur s'étendaient à l'Angleterre , qui n'avait aucun motif en x^emoh*
ment pour accéder aux prétentions de la France. L'empereur voulait que F Angleterre restituât à la France les colonies qu'elle lui avait enlevées depuis le commencement de la guerre , que la Russie restituât à la Porte la Moldavie et la Valachie « qu'elle occupait ; enfin il suivait le conseil de je ne sais quel roi de tragédie , donnant pour instructions à son nonce : « Pressez, demance dez tout , pour ne rien obtenir. » Les demandes de l'empereur étaient en effet tellement exagé- • rées , qu'il ne pouvait entrer dans l'esprit d'aucune personne sensée qu'il eût lui-même conçu l'espoir de les voir accueillir. Ces négociations , reprises et quittées alternativement , avaient été conduites avec fi^oideur de part et d'autre , jusqu'au moment où l'Angleterre eut détenùiné la Russie à s'adjoindre à la Prusse contre la France; alors elles avaient cessé tout-à-&it , et c'était pour avoir l'air de vouloir les renouer sur des bases eticorë plus &vorables à la France , que Napoléon envoya Dnroc auprès du roi de Prusse. Duroc ne •rejoignit ce prince qu'à Osterode , de l'autre côté delà Vistule; il en reçut pour toute réponse: ce II n'est plus temp&! » Comme on l'a vu, Napoléon avait dit précédemment : «Il est trop tard.» Quiconque sera de bonne foi , conviendra que ,
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dans la position à laquelle il était réduit, le roi^ de Prusse ne pouvait pas répondre autrement. Il ne lui restait plus rien à perdre , et il pouvait entrevoir une chance favorable , dans le cas où la fortune favoriserait les armées russes, pleines d'enthousiasme et d'espérances , comme Tavait été l'armée prussienne avant léna. L'armée russe brûlait du désir d'effacer , par une victoire , la honte encore récente d'Austerlitz.
Pendant que Duroc remplissait sa mission auprès du roi de Prusse , je fus moi-même chargé d'une négociation à Hambourg. Bonaparte avait à cœur de détacher la Suède de la coalition , et de mettre fin à la guerre avec elle par un traité séparé. La Suède pouvait en effet lui être trèsutile , lorsque la Prusse , la Russie et l'Angleterre formaient dans le Nord une masse de forces considérable. Nous avions déjà pour nous le Danemarck , et si nous avions pu y joindre la Suède , la réunion de ces deux puissances aurait fait une diversion assez respectable pour donner des inquiétudes sérieuses à la coalition, obligée de réunir ses prindpales forces pour les opposer au choc de la gi ande armée en Pologne.
Lessentimens de M. Peyron, chargé d'aflfeires de Suède à Hambourg , étaient fort opposés à la
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guerre que sou souverain faisait à la France, il pensait, et disait assez ouvertement, que quel^pie fût le résultat de la ooalition , elle serait toujours savB firait pour son maître qni y aurait &it de gnoides dépasses d'honunes et d'argent s^ins au- <mn espoir d'indemnité ; et , étendant ses vues pkis loifi tfàB la crise actuelle , M . Peyron jugeait avec nisoti que la Franceseule pouvait protéger la Finlande , contre le dangereux voisinage de la Russie. JeAts trèsrfàché de le voir quitter Hambourg pour un congé d'une année , au moment où je visais de reeevoîr de l'empereur mes instructions relativement à l'affaire dont je viens de parler. M. le chevalier Peyron était d'ailleurs d'une amabilité extrême, et l'amitié qii'il professait pour les Fr^in* çait aurait rendu plus &àle et plus agréable la négociation dont j'étiÙA chargé. M. Peyron lut remplacé par M. Netzel , chargé d'affaires de Suède k Opcisden , et feus le plaisir de voir bientAt que ^a mai^ère de penser était , en tout , la même que celle ide son prédécesseur qu'il égalait aussi par r«mabiltté de son caractère.
Dis les premiers jours de son aniv^e^ M, Neteel me fit demander un rendez-vous pour me parler a» jMfCt de Suédois qui avaient été faits prisonniers sur la Ti^ve* Il me pi\la de faire relâcher les
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officiers qui alors pourraient retourner en Suède où ils seraient prisonniers sur parole» Je mis beaucoup d'empressement à Êiire ce; que ^désirait M. Netzel ; et je profitai de l'occasion qu'il, 'm ayait offerte de le bien disposer, pour l'aimener graduellement sur le terrain de mes instructioiis. J'eus lieu d'être très-satisfait de la manière dcmtil accueillit mes premières ouvertures; je n'eus rîen à lui dire dont il ne f&t lui-même oonTaiuèu ^ l'avance. Je vis qu'il comprenait que son souve* rain aurait tout à gagner <l'un rappErôcbemeot avec la France, et il me dit que toute la Suède demandait la paix. Enhardi par le succès de mon début , j'entrai alors franchement dans^la question que je devais traiter avec lui. Pour répondre à 'là confiance que je venais de lui témoigner, M. Nétzel m'assura que M. de Wetterstedt, secrétiiré^ du cabinet du roi , avec lequel il était lié d'amitié, et dont il me montra plusieurs lettres , était du même avis que \xxu II ajouta qu'il avait la permission de correspondre avec le roi , et qu'il écrirait dès le soir même à son souverain et à M. de Wetterstedt , pour leur rendre compte de notre conversation;
On voit , par ce que je viens de dire , que jamais , une négociation n'avait été entamée sous de plus VII. i5
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&Torabl66 auspices ; mai| qui pouvait prëroir quel Tent ferait toarner la tête du roi de Suède ? Ce priuce malencontreux prit très^nal la lettre de M. Netzd^ et M. de Wetterstedt lui-même reçut d'une manière très-dui^l'ordre de témoigner à M. Netzel le mécontentement de son sourerain ^ de ce qu'il avait osé prendre sur lui de se rendre diez un ministre français, et plus encore de ce qu'il était entré arec ce ministre dans une conversation politique qui, cependant, n'était qu'une eamfersation. Le roi ne se borna pas à des reproches : IVf» Netzel vint m'annoncer, les larmes muxyeux. qu'Q avait ordre de quitter Hambourg mv-le-^hamp , et sans attendre son successeur; il Fardait sa disgrâce comme complète.
J'eus le plaisir de revoir M. Netzel « en 1809, il Hambourg, où il vint chargé d'une mission du roi Charles XUI.
CHAPITRE XV
Naissance du système continental. — Le décret de Berlin. — Tyrsknnie fiscale et système de ifraude. — Marébandises jetées à la mer. — La peine de mort pour un paiâ de sucre. — Le Continent armé contre la rhubarbe. — Ttiep^ tie des conseillers de Bonaparte. — La f^êt de Fontainebleau plantée en betteraves. — Brutalité du système continental. — De son exécution. — Indignation générale.— L'or et la fraude. — Les douanes de Hambourg. — Lettre particulière à l'empereur. — Énormes bénéfices sur les denrées coloniales. — Mes avis adoptés par Tempereur, et soixante millions de bénéfices pour lui. — Influence politique, et cause de rupture avec la Russie. — Licences prodiguées. — Visite que me fait Bernadette prince royal de Suède. — Conseils sur les douanes. — •' Impossibilité d'exécution. — Influence du système coiitihental sur la chute de Napoléon.
Le fameux système contiriental , dont on a tant parlé, va actuellement m'occuper; plus qu'aucun autre, peut-être , j'ai été à même d'en connaître toute la fourberie et d'en apprécier les funestef. rér
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sultats. Ce système naquit pendant la guerre de 1806, le vingt-un novembre, enfante par un décret »daté de Berlin (i). D'ineptes conseillers l'avaient conçu, et voyant la juste indignation de l'empereur contre la duplicité de l'Angleterre, contre la répu-
iWaUer Scott, le mal avisé, cite un décret de Hambourg, de 1807. Napoléon n'est jamais venu à pambourg. Quant au fameux décret de Berlin, le voici :
Eatran des. minutes de la secrétairerie d'État,
En notre camp impérial de Berlin', le si nor. i8o6.
Napoléon , empereur des Français et roi d'Italie , considérant :
1* Que l'Angleterre n'admet point le droit des gens suivi universellement par tous les peuples policés ;
a* Qu'elle répute ennemi tout individu appartenant à rÉtat ennemi, et fait, en conséquence, prisonniers de guerre non-seulement les équipages des vaisseaux de commerce et des navires marchands, mais même les facteurs de commerce et les négocîans qui voyagent pour les afiDaires de leur négoce ;
3* Qu'elle étend aux bâtimens et marchandises du commerce et aux propriétés des particuliers le droit de conquête, qui ne peut s'appliquer qu'à ce qui appartient i\ l'État ennemi;
4** Qu'elle étend aux villes et ports de commerce non fortifiés, aux hûvres et aux embouchures de rivières, le
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gnance britannique à arriver avec lui à des négociations sérieuses, enfin contre les ennemis qu'elle lui suscitait sans cesse sur le Continent, ils Je déterminèrent à lancer le décret que je ne puis regarder que comipe un acte de démence et de 1y-
droit de blocus, qui , d'après la raison et l'usage des peuples policés 9 n'est applicable qu'aux places fortes ; .
5* Qu'elle déclare bloquées les places devant lesquelles elle n'a pas même un seul bâtiment de guerre, quoiqu'une place ne soit bloquée que quand elle est tellement investie, qu'on' ne puisse tenter de s'en approcher sans un danger imminent;
6* Qu'elle déclare m^ue en état de blocus des lieux que toutes ses forces réunies seraient incapables de bloquer „ des côtes entières et tout un empire ; >
^o Que : cet abus monstrueux du droit de blocus : n'a d'autre but que d'empêcher lès communications entre -.les peuples, et d'élever le commerce et l'industrie de l'Angleterre sur les ruines de l'industrie du Gcvitinent;
8"* Que, tel étant le but de l'Angleterre', quiconque fait sur le Continent le commerce de marchandises anglaises favorise par là ses desseins et s'en rend complice ;
9® Que cette conduite de l'Angleterre ,^ digne en tout dés premiers âges de la barbarie, a profité A cette puissance au détriment de toutes les autres;
lo"" Qu'il est du droit naturel d'opposer à l'ennemi les armes dont il se sert , et de le combattre* de la maniera qu'il combat , lorsqu'il méconnaît toutes les idées de fus-
rafnnie européenne. Ce n'était pas un décret , mat» àéi flottes qu'il fallait; sans flottes, sans manne, il était ridicule de déclarer les îles Britanniques en état de blocus, tandis que (es flottes anglaises bloquaient défait tous les ports français. C'est pour-
lice- et tous les sentimenis libéraux ,. résultat de \ak eWU^ sation parmi les homioes;
Kous ayons résolu d'appli(}tier à l'Angleterre lest «sages^ qu'elle a consacrés dans sa législation maritime.
fces dispositions du présent décret seront constammetit eoBsidérées comme principe fondamental! de Fempûre^ jUa* qu'à ce que l'Angleterre ait reconnu que le droit de la gii)srre est un , et le même sur terre que sur met; qu'il ne pqut s'étendre nt aux proprîéiés' privées^ quelles qa'eUee soient , ni à la personne des indÎTidus étrangers à la. pror fession des armes ; et que le droit de bioous doit êtçe i:!estreiot aux places fortes réellement inTesties^ par des* forces suffiitenles*
Nous aTons> en oonséquence , décrété et déorétooe de qni soit:
Aai^ t**» « Les Iles Britanniques sont dédarèeft eo> état dr blocus.
~ àai» a. « Tout commerce et toute correspondance a?e& les l^eff Britanniques, sont< interdits. En conséquence 9 las lettres ou paquets adressés ou eo Angleterre >, on à' un An-glbiiifOVr écrits en langue anglaise, n'auront pas oours^ aux poètes, et seront saisis*
Asffft 3. « Tout indÎTidu de T Angleterre*^ de quelque. éti|t
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Uot ee que fit Napoléon par le décret d« BerKn ;. et voilà ce que Ton appela le système continentM! système d'argent ^ de fraude et de pillage!
On a de la peine aujourd'hui à comcevoir edutt* sieBt TEoropea pu souffoir un seul- j^ir cette ty-^
o» GOodidoD ag^'û soit, qiû sem trouvé dans les pays ec<MHpéaparnos troupes ou par celles de nos alliés, sera fait prisonnier de guerre.
ART. 4* ^ Tout magasin , toute marchandise , toute propriété , de quelque nature qu'elle puisse être , appartenant à un sujet de ^Angleterre , ou provenant de ses fabilques ou de ses colonies, est déclarée de bonne prise.
Art. 5. a Le commercé des marchandises anglaises est défendu ; et toute marchandise appartenant à T Angleterre, ou provenant de ses fabriques et de ses coloilies, est dédat^e de bonne prise.
Art. 6. « La moitié du produit de la confiscation des marchandises et propriétés déclarées de bonne prise par les articles précédens, sera employée à indemniser les' négocians die§ pertes qu'ils ont éprouvées par la prise des bâtimeiis*^ de commerce qui ont été enlevés par les croisières anglaises.
Art. 7. « Aucun bâtiment venant directement de 1^ Angleterre , ou des colonies anglaises, ou y ayant été depuis là publication du présent décret, ne sera reçu dans aucun port.
Art. 8. « Tout bâtiment qui, au moyen d^une fausse dé^ claration j contreviendra à la disposition ci-dessus , sera saisi; et le navire et la cargaison seront confisqués comme s'ils étaient propriété anglaise.
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raonie fiscale qui faisait payer à des prix exorbi^ taos , des denrées que trois siècles d'habitude avaient rendues indispensables aux pauvres ^ comme aux riches. Il est si peu? vrai que Ton ait eu pour but unique et exclusif , d'empêcher TAngleterre de vendre ses marchandises, que l'on vendait des licences à un haut prix , à qm avait assez de crédit pour en obtenir, et l'or seul donnait ce crédit. On exagérait avec une incroyable audace le nombre
Aux. 9. « Notre tribunal des prises de Paris est chargé du jugement définitif de toutes les contestations qui pourront sur^renir dans notre empire, ou dans Tes pays occupés par rarmée française^ relativement k l'exécution du présent décïret. Notre tribunal des prises de Milan sera chargé du jugement définitif desdites contestations qui pourront subvenir dans rétendue de notre royaume d'Italie.
Art. 10. «Communication du présent décret sera donnée^ par notre ministre des relations extérieures , aux rois d'Espagne , de Naples, de Hollande et d'Ëtrurie , et à. nos autres alliés dont les sujets sont victimes, comme les nôtres 9 de l'injustice et de la barbarie de la législation maritime anglaise.
Art. II. « Nos ministres des relations extérieures , de la guerre, de la marine , des finances, de la police ^ et nos directeurs des postes , sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret. »
Signe Napoléok.
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et la qualité des objets exportés de France. U fallait bien en effet acheter de ces objets pour se soumettre aux volontés de l'empereur, mais on ne les chargeait que pour les jeter à la mer. Et personne ne s'est trouvé qui ait eu la conscience de dire à l'empereur que T Angleterre vendait au Continent, mais qu'elle ne lui achetait presque rient
La spéculation des licences fut portée jusqu'au \ scandale et cela pour enrichir quelques flatteurs et I contenter les vues courtes et l'entêtement des faiseurs.
Ce système prouve, ce qui est écrit dans les annales du cœur et de l'esprit humain, que la cupidité de l'un est insatiable et que les erreurs de l'antre sont incorrigibles. J'en vaisxiter un exemple, quoi* qu'il se rapporte à une époque postérieure à celle quivitnaitre l'infernal système continental. À Hambourg, en 1811, spus le gouvernement deDavoust , un pauvre père de famille a failli être fusillé pour avoir introduit dans le département de l'Elbe un petit pain de sucre«dont sa famille avait besoin, et au même instant. Napoléon signait peut-être une licence pojur en introduire un million de pains. La contrebande en petit était punie de mort et le gouvernement la jEaisait en grand; la même cause
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v^oiiplis^aU. ies oofff es d'argent , et ^e$ prisom de osulheiueux»
. La l(%ifibtioiii des douanes de ce temp«^là , cefUe 14gî^kitioa de mort , qui étoîl en guerre ouverte ^so^tire la rJMibavbe etarmait ies côtes du ceutinent contre; TiAtrodueliont du sévé , n'a pas empêché le s; sfcàme aooimentai de crouier. Le ricficule m^K accompagné l'installation des odieuses cours pré- YjâtaLes» A Haabourg, le président, qw était français,, projiiQflf a unidisnoura dans lequel il' ehereka à prouver f ti^^. dut temp$ de» Ptohmétd , ii y cemk aus9i des tribunaux extraordinaires de douanes ^ et 4iU0c'étaU'à.cetî£'erëationf que PEffypPe avait dû sa jxrosfiérUà,, On întiHi>duisît ainsi la terreur à l'aide da rinonîe etdela sotdse lapins absurde. Les douanes^ ordinaires , déjà si en horreuv dans ce pays , publiaient elléSHoiêniâs^ hautement, et avec raison, <|a'wles>JBegiieMierait bientôt, et cpie Kbn> netardarail/pas^à sentir ladifférenceentrelescours'pFé^ wtales et elles.
Les conseillers de Bonaparte l'ont conduit à cet acte niais et stupide d'exiger qu'un navire, pour lequel on avait obtenu UQe licence^ fôt chargé dfe marchandises d'exportation dont la valeur équivalût k celliB' des denrées coloniales d'importïition' au«tariséea paria lioenoe. Que faisait-on alors? Oh ache-
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tait à vil prix de yietix fonds de magasins de toie** ries qae le temps et la mode avaient compfèteméikt mis hors de hk cîrcirtetion ; et comme cek objeW étaient prohibés en Angleterre , on les jetait à ta mer, sans que cette légère peite causât le momdlM dommage àla^écntation. Le bénéfice delà licetice surpassait eùcore ih&himent le sacrifice qui lie prêtait qu'à rite. On a publié je crois, par ordire de
Napoléon que la fbrêtdé Fontainebleau plantée èîl betteraves, fournirait du sucre â toute l'Europe Je ne comprends pas qu'il ait pu laisser insérer une pareille absurdité dans le Moniteur. Ce n'est pas cependant que je veuille prétendre que cette culture ne mérite pas d'être encouragée.
Cet odieux et brutal système, digne des temps d'ignorance et de barbarie, quî, quand il' eût é^ admissible en théorie , eût été impraticable dticfè l'application , n'a pas été assez stygmatisé. Qn a eu lia sottise dé dire que le blocus continental aunllt fini par fkire succomber l'^nglteterre sous FaiiifiS dé ses propres produits! Quelle absurdité!' Cèta qui ont inventé ce système , ceux qui Tout mii en œuvre , ont encouru le mépris et l'indignation de leurs contemporaitis; car la postérité ne s'ôccu"* pera pas de leurs rêves ; elles étaient bien peu amies de l'empereur, les personnes qui lui conseil-
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lèrent cet extra?agaDt système qui» en indignaDt et soulevant toute l'Europe , ne pouvait manquer de la faire réagir contre le torrent qui la dévastait. Tyranniser l'espèce humaine, et vouloir qu'elle admire et cède toujours , c'est demander l'impossible! D semblerait que le destin, qui allait accordera Bonaparte encore quelques grands triomphes, eût voulu préparer d'avance les élémens des causes qui devaient les lui enlever tous à la fois , et le précipiter dans une infortune plus grande encore que n'avait été grand le bonheur qui avait favorisé son élévation.
Ignoraient-ils donc, ces funestes conseillers, la puissance de l'or, celle des assurances , et les innombrables ressources de la fraude ! Les besoins de la société entière luttaient avec avantage contre pes mesures fatales.
• La prohibition du commerce , la sévérité habituellement si cruelle dans l'exécution de cette odieuse conception, n'étaient au vrai qu'un impôt continental. En voici une preuve , et cependant je ne parle que de ce que j'ai vu.
< Les douanes étaient très-fortes à Hambourg et sur les deux lignes de Cuxhaven et Travemunde. M. Eudel, directeur de cette administration ^ la conduisait avec zèle et désintéressement, j*aime à
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lui rendre cet hommage. Des quantités énormes dé matchâfndises anglaises et de denrées coloniales d'autres pays, s'accumulaient dans le Holstein où elles arrivaient presque toutes par Kiel et Hudsoln^ et tout traversait la ligne moyennant une prime de tretitC'-trois à quarante pour cent. Convaincu de ce fait par mille preuves, et fatigué des vexations des douanes , je pris sur moi d'exposer mes réflexionb à Tempereur. Il m'avait permis de lui adresser di' rectement et sans passer par aucun intermédiaire tout ce que je croirais nécessaire à son service. Je lui envoyai un courrier extraordinaire à Fontainebleau où il était alors; et dans ma dépêche je lui déclarai que tout passerait malgré ses douanes, parce que le bénéfice sur la vente , en Allemagne , en Pologne, en Italie, même en France où les mar* chandises parvenaient à pénétrer, était trop conttdé* rable pour que l'on ne s'exposât pas à tousles risques; je lui proposais, au moment où il allait réunir les villes Anséatiques à l'empire français, de laisser passer librement ces denrées moyennant un droit de trente-trois pour cent, équivalant à peu près au montant des primes d'assurance. L'empereur écouta sans hésiter mes avis, et dans l'année i8i i ; il rentra dans ce lieu' seul plus de 6ô millions de cette spéculation ; et les flagorneurs en pied et dé
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terfioe » de toujours s'écrier avec enthousiasme : irOa ruine TAûgieterre ea lui fermant les déboupl^ésd^ se^denréçs coloniales.» On a depuis agi de même pour les marchan4ises saisies et déposées d^ns des ports et dans de grandes villes de la Pru^se^ et cela a encore produit des sommes conpidérables. he «ystème continental n en était pas moins tiHijours suivi et préconisé.
Ce. sy^stème nous brouilla . avec la Suède et la Russie , qui ne pouvaient pas souffrir que Napoléon e:pgeât un strict blocus, tandis qu'il prodiguait les licences et qu'il se fâchait lorsqu'ils en dpnnaient eux-mêmes, Bernadotte , se rendant en Suède, passa à Hambourg en octobre 1810. Il resta avec moi trois jours que nous passâmes dans la plus grande intimité. Il ne voulut yoir personne, lime consulta sur ce qu'il devait faire relativement à ce système continental. Je ne balançai pas ji lifi déclarer, non comme ministre de France, ^ais comme homme et comme son ami, qu'à sqi pl^oe , à la tête d^une nation pauvre qui ne pouvait vivre que de l'échange de ses productions territoriales avec l'Angleterre, j'ouvrirais mes ports, et je donnerais aux Suédois, gratis, la licence générale que Bonaparte vendait en détail à l'intrigue et à la 4;ppidité«
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Le décfvet inseosé de Berlin devait rëagrp lé ptM fortCiiQeQt contre U fortune de l'empereur, en in«* disposant lea pojMilations entières contre \m. Yîn^ rois renversés de lenr trône eussent attiré sur hA moins de haine qoe ne lui en a suscita le mépti» des besoins des peuples. Cette profonde ignorante des maximes de l'économie politique a causé une misère et des privations générales. Celles-ci ont ïi leur tour causé un soulèvement inévitable.
Ce système ne pouvait réussir que dans ie eu impossible où toutes les puissances de l'Eurbpcl' eussent pu entrer loyalement dans ses combinaisons. Un seul port resté libre l'anéantissait. Pour son succès complet , il fallait toujours vaincre, oc-« cuper tous les pays , n'en jan^ais éyapuer aucvn. Comme moyen de ruiner l'Angleterre , c'était 6ne folie ; car l'interdiction de toute correspondance et de tout^commerce avec ce pays blessait les intérêts de tous.j II fallait que l'Europe entière fut forcée par le glaive^^'entrer dans cette absurde coalition, et que la même force l'y maintint constamment.- Était*ce possible ?
Comme impôt, c'était exécutable; mais il était trop lourd, trop oppressif , trop vexatoire dans les moyens de perception. Quelqu'un a appelé le système continental le matérialUme de la supré--
nuUie : cette expressioh le désigne parfaitement.
Pour loger l'armée envahissante des douanes , on fut forcé d'évacuer plusieurs prisons. Celles qui restaient étaient si encombrées que la moitié des détenus était forcée de se tenir debout pendant qu|S l'autre moitié dormait.
Un capitaine rapporteur avait conclu à l'absoln- Uon d'un pauvre paysan trouvé avec un pain de suci'e acheté hors de la barrière des douanes. Cet officier se trouvant à un grand dîner chez le maréchal Davoust . celui - ci lui dit , au milieu du repas : a Yous avez la conscience scrupuleuse , M. lé rapporteur. — Mais , monseigneur — Allez, à l'état-major, il y a un ordre pour vous. • Cet ordre envoyait le capitaine ii 80 lieues de Hambourg. Il faut avoir été témoin comme je l'ai été de tant de vexations , de tant de misères causées par. le déplorable système continental, pour concevoir combien ses auteurs ont fait de mal à l'Europe , causé de haines , amassé de vengeances et contribué à la chute de Napoléon.
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CHAPITRE XVI
Le plus grand capitaine. — Nouveau système de guerre. — Les anciens quartiers d'hiver. — Marche au-devant de» Russes. -^ Proclamation de l'empereur. — Résumé des opérations de la campagne. — Quatre combats et une grande bataille. — Nouvelles armées formées dans l'intérieur. — Délire des Prussiens. — Nécessité d'aller au- Hevant des Russes. — Mojende faire unecampagne d'hiver. — Le génie des conquêtes et le génie de la dtistrtiction* Plainteset détresse dans les pays anséatiques. — Cinquante mille capotes fodrnies par moi à Parmée. — Grahis russes trouvés à Magdebourg. — - Faux zèle des agens trop dévoués. — Le colonel Clément à Bremen.< — Proclamation inconvenante envoyée par moi au gouyernement. — Additions aux rigueurs du système continental. — Rapidité de la marche de Murât, et son entrée à Varsovie. -^ Députatîons des Polonais. — Incertitude de Napoléon sur la Pologne. — Dupoc et la clavicule cassée. — La voiture de M. de Talleyrand embourbée , et propos de soldats. — Découragement des troupes. — Moyen de Napoléon pour réveiller ses soldats. — Bonaparte improvisateur.
Non-seulement Bonaparte fut, sans aucune espèce de comparaison , le plus grand capitaine
VII
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des temps modernes, mais on peut dire qu'il changea Fart dé la guerre.^ Il en fit un jeu épou-, yantable , qui ne fut plus soumis aux obstacles des saisons. Les hommes de guerre les plus habiles euxmêmes avaient soumis le temps des lueries régulières aux indications d'almanachs, et il était autrefois d'usage, en Europe, d'affronter san& crainte les canons et les mousquets depuis les premiers beaux jours du Printemps 9 jusqu'aux derniers beaux jours de l'Automne ; puis , on posait de chaque côté les armes, devant la pluie, la neige et le froid, pour prendre ce qu'on appelait des quartiers d'hiver* Blchegru eq Hollande avait- déjà donné un exemple du dédain de la température; Bonaparte aussi avait affronté n Austerlitz la glace de l'hiver; cela lui avait réussi, et il en fit de même aux approches de Thiver de î8o6 à 1807 ; son génie militaire et son incroyable activité semblèrent redoubler de puissance, et fier de ses soldats, il se détermina à entamer une campagne d'hiver sous des climats plus rigoureux que ceux où il avait combattu. Il iPàllait pour lui que les hommes enchaînés à sa destinée pussent braver les vents du nord , comme ils avaient bravé le plomb du ^Içil d'Egypte. Habile eijitre tous les guerriers à ^l|oisir ses champs de bataille, il laie. voulut point
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attendre tFanquillement que l'armée russe qui s'ayançait vers TAllemagne vint se mesurer avec lui dans les champs de la Prusse conquise; il résolut de marcher à sa rencontre et de Fatteindre ayant qu'elle eût passé la Yistule. Mais avant de quitter Berlin pour explorer en conquérant les terres de la Pologne et les confins de la Russie » il dit à ses soldats :
(i Vous avez justifié mon attente et rép'ondo^ a dignement à la eopfitance du peuple français* c( Vous avez supporté les privations et les fatigues ce avec autant de courage que vous avez. montré ce d'intrépidité et de sang-froid au milieu des com • c< bats. Vous êtes les dignes défenseurs de l'hopu ueur de ma couronne, et de la gloire du graiid « peuple. Tant que vous serez animés de cet est « prit, rien ne pourra vous résister. Je ne sais a désormais à quelle arme donner la préférence.. . a Vous êtes tous de bons soldats. Voici les résul- « tats de nos travaux ;
es Une de^ premières puissâxices de TEurope, qui « osa naguère nous proposer une hoateu$e capitua latioa , estt apéaptiè. Les forêts , les défilés de la a Franconie , laSaale, TElbe que nos pères n'eusccsent pas traversés en sept ans, nous les avons a travei*sés en sept jour$, et livré dans Tintervalle
«quatre combats et une grande bataille, ffoùà « avons précédé à Postdam , à Berlin ^ la renomiûëe a de nos victoires. Nous avons fait soixante mille tt prisonniers, pris soixante-cinq drapeaux , parmi (c lesquels ceux des gardes du roi de Prusse , six a cents pièces de canon, trois forteresses, plus de (ciringt généraux; cependant plus de la moitié de « vous regrettent de n'avoir pas tiré un seul coup «de fusil. Toutes les provinces de la -monarchie « prussienne jusqu'à l'Oder sont en notre pouvoir. x( Soldats , les Russes se vantent de Yenir à nous ^
(( nous march€l:*ous à leur rencontre , nous leur
a épargnerons la moitié du cbemin ; ils retroilve- <c ront Austerlitz au milieu de la Prusse. Une na- « tion qui a aussitôt oublié la générosité que nous « avons eue envers elle , après cette bataille où son «empereur, sa cour, les débris de son armée, (( n'ont dû leur salut qu'à la càpitulaticTn que nous (c leur avons accordée, est une nation qui ne sata^ « rait lutter avec succès contre nous.
«Cependant, tandis que nous marchons au- « devant des Russes, de nouvelles années, formées « dans l'intérieur de l'empire, viennent prendre «notre place pour garder nos conquêtes. Mon « peuple tout entier s'est levé , honteux de la hon- « teuse capitulation que les ministres prussiens ,
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«dans leur délire, nous ont proposée (i). No» a route» et nos villes frontières sont ren^]Jies de a conscrits qui brûlent de n^archer sur tos trÀces, a Nous ne serons plus, désormais les jouets d'une ce paix traîtresse 9. et nous ne poserons plus les ar- (c mes que nous n'ayons obligé les Anglais, ces. D étemels ennenûs de notre nation , à renoncer au
(*) Le mot délire employé dans là proclàmatron dé rém— pereur, n'était réellement pas trop fort. Quand Napoléon était sur le point de commencer la campagne, on répondit^ à ses premières négociations que la Prusse , pour traiter dt la paix, exigeait que l'empereur renonçât à toutes ses conquêtes; le roi Frédéric-Guillaume aveuglé par Teulhou-^ siasme de sas troupes, entraîné par Tardeur de Blucher et du duc de Brunswick, nous menaçait de sa colère , si lès troupes françaises passaient le Rhin, J'ai su que Napoléon tenant en main ce singulier manifeste, ne put en acheyer la lecture ,. qu'il le froissa a?ec eolére et le jeta par terre, en s'écriant avec une .sorte de rage : « Se croit-il en Cham- « pagne ? Yeut-il reproduire son manifeste ? Quoi ! il va ve*- « nirà Paris, et-parjburnées d'étapes? Vraiment, j'ai pitié « dé la Pî'usse, je plains Guillaume. Il ne sait pas quelles « sottises on lui fait écrire. C'est par trop ridicule. Gisst « un rendez-vous qu'il nous donne. Une belle reine veut « être speclstrice du combat !..•• Allons I... Soyons cour- « toisl,^. Marchons, Le rendez-vous est en Saxe ?i,*% Par- « hlciu! on ne nous y attendra paç! «^
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a projet de troubler le contineut , et à la tyrannie « des mers.
u Soldats, je ne puis mieux vons exprimer les <c sentimens que j'éprouve pour vons ,' qu'en disant et que je porte dans mon cœur Tamour que tous rt me montrez tous les jours. »
Cette proclamation nefot pas la première que publia JNapoléon à l'occasion de la campagne de Prusse; j'ai cru devoir rapporter cçlle-ci , que je reçus à Hambpufrg » ps^rce que , placé pour ain^i dire au milieu de son expédition , elle rappelle ce que les armées françaises avaient déjà fait lors de sa publication , et annonce en même temps lés infentions futures de l'empereur. Tout lui commandait alors de marcher en avant, car s'il eut
attendu que les Russes eussent passé la Yistule , il a'y avait probablement point de campagne d'hiver , et la force dés choses l'aurait contraint à prendre de tristes quartiers d'^hiver entre ce fleuve et l'Oder , ou bien à repasser l'Oder pour reprendre ses ennemis en Prussç, Son ^énie militaire et son infatigable activité qui ne l'abançlonnaient jamais , le servirent mepreilleusepaent çn cette circonstance; et la proclamation qu'op vient de lire , datée de Berlin » avant son départ pour Charlottenbourg « prouve qu*il n'agit point fortui-
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tement, comme cela lui était souvent arrivé, mais que ses calculs étaient faits d'avance.
Ce génie de» conquêtes peut avoir du charme sur un champ de bataille ; un mouvement rc^ptde et immense imprimé à de grandes masses par une seule volonté peut briller d'un éclat passagercommê un éclair et éblouir les yeux de la multitude; mais quand on est loin du théâtre de la gloi};^ ; quand on en voit les tristes résultats accabler les peuples , le génie des- conquêtes n'est plus qu« le génie de la destructtoti^. Quel spectacle j'avais souvent sous les yeux ! Il me fallait continuellement entendre des plaintes sur la détresse générale 'At exécuter des ordres qui ajoutaient aux immenses sacrifices déjà faits par la ville de Hambourg. Ainsi, par exemple , Pëmpereur me demanda cinquante mille capotes qfue je lui fis fournir sur-le-champ. Je sentais l'importance d'une pareille^foumitures qpax approches de l'hiver et sous un dSmat dont nos soldats n«tvaient pas encore af&ônté la- rigueur. Je reçus aussi l'oi^re de faîfe saisir à Liibeck, ville qui,' comme on l'a vu, prise et reprise tout à tour par Blucher et Bernadette , avait éprouvé plwâ^urs fois lies calamités d'un siège et d'une ca*
pitulatton, quatre cent mille lasts de blés (i), et
^ Le last pesa deux milU kiiogrataines.
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de les envoyer à Magdebourg. Ces blé« apparte^ naient à la Russie. De son côtélemaréchalMorlier fit sakic.desboisde coDstructlon , apparleuant égal^meptàla Russie. M. Olivier, inspecteur de lamalîue à Bambourg , en poi^taVestimation à une valeur de quatorze cent mille franc». Enfin les villes ausrâtiques étaient traitées comme des vacbes^ à lait; on les pressurait de toutes manières en même temps que le système continental commençait à tarif les sohçc^ de leur prospérité.
Au milieu de tant de vexations, de tant de calamités pour les peuples^ il se trouvait des agfsn» de l'empereur qui, pour se faire valoir, rendaient ces vexations et cea calamités encor-e plus^ douloureuses. Ainsi je me rappelle qu uut colonel,. nommé Cléi^ent , bpmme qui cberchaità voiler sa médiocrité sous les excès ^d'un dévouement aveugle, publia en occupant militairement la ville de Bremeu des pro^çlamatians.telles ^ue je fuit j^ligé d'en donner connaissance ail gouvernement. Ces proclamations ét§j|epbt ,dW6 inconvenance sans égale. Le colqp^l Clément avait pris sur lui, sans mission, sans autorisation, d'a[outer des variantes cruelles au décret impérial de jSerliu relatif aux marcbandiscs anglaises. Il allait: beaucoup plus loin dans Foccupation de Bremen que ne Tavait fait le maréchal Mortier lorsqu'il exécuta
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l'ordre d'occuper le territoire et la ville de Hambourg. J'étais indigné , je l'avoue , de voir par de tels excès de pouvoir irriter la haine des habitaîis coatre la France ; je présentai au maréchal Mortier des observations énergiques sur la conduite du colonel ; ce maréchal lui donna l'ordre formel de réj^llr les choses à Bremen sur le même pied qu'à Hambourg, et de se renfermer strictement dans la teneur du décret de Berlin. Cet esprit de vexation n'animait que trop quelques-uns des chefs secondaires de l'armée ; et comment ces vexations, la ruine des cités , la ruine des habitans des villes et des campagnes , les plaintes universelles qnï s'élevaient de toutes parts , à la plus grande gloire du grand empire , ou plutôt du grand empereur ^ ne purent-elles enseigner que ces peuples, aloirs. désarmés , se relèveraient en masse quelques anilées plus tard«. pour mettre un terme à leurs soufiran-* ces et venger leurs malheurs? - •
Cependant nos troupes marchaient toujoursen avant avec une rapidité telle que Murât qui, plus que qvique^^e soit, avait la passion de la guerre, arriva svpmnt la fin de novembre à Varsovie à la tète de Tavant-garde de la grande armée dont il avait. le comngtandement. Alors le quartier-général de l'empereur étak à Posen , et dé toutes part^.
on lui envoyait dey députatîons pour lui demander le rétablissement du royaume de Pologne et son indépendance* J'appris, par Rapp, qu'après avoir i^u la députation de Varsovie il lui dit : à J'aihie <( les Polonais, leur ardeur me plait. Je voudrais « bien en faire un peuple indépendant ; mais c'est <c bten difficile. Trop de gens ont pris une paît du (t gâteau; FAutriche, la Russie, ]a Prusse; la mèche <f une fois allumée , qui sait où s'arrêtera Fincen- « die. Mon premier devoir est envers la France, et 4c je ne dois pas la sacrifier à la Pologne ; cela nous a mènerait trop loin. Et puis il faut s'en remettre <( au souverain de tputes choses , au temps ; il nous a enseignera plus tard ce que nous aurons à Êiire. » Inertes, d Stllkowski eût vécu , Napoléon se«erait souvenu de ôequ*il avait dit en Egypte, et selon toute probabilité, il aurait relevé une puissance dont le morcellement commença-, vers la fin du dernier siècle , à rompre cette espèce/ d'équilibre {ioli'tique qui subsistait en Eu^dpe depuis le traité dè^ Wèsiphalie.
Ce fut au iquartiér-général de Posén que Dàroc réjoignit l'empereur après sa mission^ dont j'ai parlé • aUfh-ès du roi de Prusse. J'appris avec peine , qu'il avait versé dans son voyage , et s^était cassé une clavicule. Toutes les lettres que je
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recevais , n'étaient qu'une suite de doléances sur le mauvais état des routes ; on se battait pour ainsi dire dans la boue , et ce n'était qu'avec une exjjréme difficulté que Von pouvait mener rarullerie et les fourgons de l'armée. On m'a raconté depuis , que la voiture de }fL de Tallejrand que l'empereur avait demandé au quartie]>général , dans l'espoir que l'on traiterait de la paix , s'était tellement embourbée que ce ministre resta en panne pendant près de douze beurés. . Xj^s ëol» dats étaient de mauvaise bumeur d'être dans l' cjao et la boue' presque jusqu'aux genoux ; quelquesuns d'entre eîix , ayant demandé à un homme.de. la suite du ministre, qui c'était, on. leur répon^-. dit que c'était le ministre des af&ires étrangèras.^ (c Ah t bah ! dit le Lustig de la compagnie , pour-' (( quoi est-ce qu'il vient faire de la diplomatie a dans un si mauvais chien de pays \ ^ ■ *-■
L'empereur fit son entrée à Varsovie le premier janvier ; la plupart des rapports qu'il avpit reçus précédemment avaient été d'accord pour lui peindre le mécontentement des troupes ^ qui, depuis quelque temps, avaient à souffîrîv du mauvais temps , des mauvais chemins et!de toutes sortes de privations. Alors Bonaparte dfil aux généraux qui lui rendirent compte dii dé^
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couragement qui avait succédé à renthousiasme* dans Fesprit des troupes : «Leur ayez-vous parlé a de Fennemi ? sont-elles sans élan quand elles, a rapérçoivent ? — Non» Sire. —J'en étais s{^, « mes troupes, sont toujours les mêmes.» Ensuite il dit à Rapp i « Je vais les réveiller ï » Puis il> dicta la proclamation suivante..
ce Soldats!
« II y a aujourd'hui un a^s à cette heure méme^. « que vous étiez sur le champ de bataille d'Aus- « terlitz. Les bataillons russes épouvantés fuyaient, ce en désordre , ou, enveloppés ^ rendaient les arec mes à leurs vainqueurs. Le lendemain ils firent ce entendre des paroles de paix;. mais eUes étaient a trompeuses : à peine, échappés , par l'effet d'une a générosité peut-être condamnable , aux désas- (c très de la troisième eoalition , ils en ont ourdi a une quatrième ; mais l'allié sur la tactique du- (I quel ils fondaient leur principale espérance « n'était déjà plus : ses places fortes,. ses capitales, a ^es magasins , ses arsenaux , deux cent quatre- (c «vingts drapeaux, sept cents pièces de bataille y ce cinq grandes places de guerre sont en notre a pouvoir. L'^Oder , la Wartha , les déserts de- « la Pologne , le mauvais temps de la saison ^,
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te n'ont pu vous arrêter un moment ; vous avez <c tout bravé , tout surmonté ; tout a fui à votre ce approche. C'est en vain que les Russes ont (( voulu défendre la capitale de cette ancienne (c et illustre Pologne. L'aigle française plane sur (c la Yistule. Le brave et infortuné Polonais , en a vous voyant , croit revoir les légions de Soci bieski de retour de leur mémorable expédi* a tion.
«Soldats, nous ne déposerons pas les arme» (C que la paix générale n'ait affermi et assuré la puis>- (C sance de nos alliés , n'ait restitué à notre contic( mer):3e sa liberté et ses colonies. Nous avons con- « quis sur l'Elbe et l'Oder , Pondichéry , nos étar « blissemens des Indes, le cap de Bonne-Espérance c< et les colonies espagnoles; qui donnerait ledroit « aux Russes de balancer les destins 'i qui leur douce nerait ledroit de renverser de si justes desseins? (( Eux et nous , ne sommes-nous plus les soldats « d'Austerlitz. »
Quand Bonaparte dictait ses proclamations, et Dieu sait combien j'en ai écrit sous sa dictée, il avait par moment l'air inspiré; sa tête se montait comme celle des improvisateurs italiens ; il était pour ainsi dire sur le trépied , et il fallait écrire avec une incroyable activité pour le suivre,, car
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sa dictée était une improvisalion ; il était alors sérieax et se fiiisait relire ce qu'ilavait dicté; c'est alors que plus d'une fois je l'ai vu s'applaudir en riant de l'effet que produirait telle ou telle phrase. En général ses proclamations ont roulé sur trois points : vanter aux soldats ce qu'ils avaient £Eiit , leur montrer en perspective ce qu'ils avaient encore à faire 5 et dàiigrer ses ennemis. La dernière proclamation que je viens de citer , on la répandit âTec profusion dans toute l'Allemagne, et il est impoâsibl e , sans en avoir été témoin ^ de se figurer l'effet inconcevable qu'elle produisit sur toute l'armée. Les corps stationnés en arrière brûlaient de trav^^ser à marches forcées l'espace qui les séparait encore du quartier-général « et celles qui se trouvaient plus rapprochées de l'empereur oubliaient leurs fetigues , leurs mauiL , leuH privations et aspiraient à combattre. La plupart du temps , ils lie comprenaient guère ce que disait Napoléon : je ne crois pas, par exemple , qu'ils comprissent cornitient on avait repris Pondichérj et le cap de Bonne-Espérance sur l'Elbe^t sur l'Oder , mais ils ié disaient entre eux : t L'empereur a dit cela. » Us se rappelaient les^ coinbats où ils s'étaient trouvés; ils marchaient gaiement sans souliers , ils passaient de longues heures sans vivres et sans se
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plaindre, tant était prodigieux rcnthousiasme ou plutôt le fanatisme que Napoléon savait inspirer à ses soldats , quand il avait senti la nécessité de les réveiller.
CHAPITRE XVII
Souyenir du duc de Mecklembourg. — Objet de ses yisîtes à Hambourg'. — Ma maison de campagne dans le Holsteîn, — Mes relations avec le duc de "Weimar. — J'obtiens la restitution de ses états. — Lettre de remercîmens. — Le traité de Tilsitt et le duc de Mecklembourg. — Visite que me fait le prince héréditaire et son YOjage à Paris. — Les listes de présentations et le nobiliaire de l'Europe. — Lettre du grand duc héréditaire de Bade. — Mon salon et mon cabinet. — Horreur des espions.— Offre de Butler, agent anglais. — L'homme aux précautions. — Butler à Paris et à Londres et articles de journaux singuliers. — Crainte de Bonaparte des relations entre la France et l'Angleterre. — L'empereur mécontent de Fouché. — Grande terreur inspirée par les commis-voyageurs. — Misère de la Hollande. — Inutile opposition de Louis au décret de Berlin. — Beau raisonnement de la police. — Nouveaux suspects. — Impossibilité d'exécution.
J'ai parlé précédemment du duc de Mecklembourg-Schwerin , de sa famille , et surtout de sa fille, la princesse Charlotte, mariée au prince
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royal de Danemarck ; j'avais oublié une circoDS-»tance qui me revient actuellement à la mémoire relativement à mes relations* avec lui. Lorsque i étant expulsé de ses états après la bataille d'Icna , il se fut réfugié à Altona , il me fit demander par son ministre à Hambourg , le comte de Plessen « la permission de venir quelquefois dans cette ville : je la lui accordai^sans peine; mais il ne mit aucune précaution dans ses visites « et je lui en fis quelques observations amicales. Je savais bien le but de ces visites; il s'agissait d'une liaison secrète; mais , d'après mes observations , il fit venir à Al* tona la personne qui l'attirait à Hambourg, et m'assura fort obligeamment qu'il avait pris cette détermination* pour être plus sûr de ne pas me compromettre. 11 né vint plus que rarement à Hambourg ; mais, comme nous étions dans la meilleure intelligence avec le Danemarck, je continuai à voir souvent son gendre et sa fille qui venaient souvent dans une maison que j'avais dans le Holstein près d' Altona. J'y recevais aussi presque tous les jours le duc de Weimar, homme bon , aimable, excellent, doué de toutes les plus heureuses qualités. J'avais l'avantage de vivre avec lui dans une intimité telle que ma maison était, pour ainsi dire, devenue la sienne. 11 avait aussi perdu vu. • 17
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ses états ; mais la pontion dans laquelle j'étais • et les circonstances qui se rattacbaient à mon séjour à Hamboui^, me permettaient d'exercer quelque influence sur les indulgences ou les sévérités politiques du gouvernement , et je fus assez heureux pour contribuer à la restitutiou de ses états* J'ayais pour lui un attachement si sincère que son départ me causa beaucoup de regrets. A pdne arrivé k Berlin , il m'écrivit la lettre suivante dont je fus vivement touché.
« Monsieur,
a Veuillez recevoir avec bonté les hommages de ma vive reconnaissance , pour toutes les mar* ques de bonté que vous avez bien voulu me donner pendant mon séjour à Hambourg, et pour les honnêtetés que j'ai reçues dans votre maison. Votre mérite personnel , Monsieur, m'a vivement frappé , et c'est un des plus heureux jours de ma vie, que celui où j'ai joui de l'avantage de coa* tracter votre connaissance.
<{ Permettez que je présente à madame de Bout'^ rienne les hommages de mon respect , et conune je désire extrêmement que ma mémoire soit con* servée dans votre aimable famille, je joins à ceci un diamant que je vous supplie d'accepter de ma
part, et de conserver comme un gage de ma par* faite gratitude, et du désir que j'ai de n'être poini ei&cé de votre souvenir. *
c( C'est toujours avec le sentiment d'une considération toute particulière que j'ai l'honneur d'être, etc. »
(f Le duc de Weimar. »
Berlin, 7 âécembpe 1806.
Le duc de MecUembourg fut moins beureuif que le duc de Weimar, malgré son aUiance a^ec la &mille régnante de Dauemarcl ; il fut contraint de rester à Altona jusqu'au mois de juillet suivant^ car ses états ne lui fiirent riendus que par suite du traité de Tilsitt. Dès que l'on sut la nouvelle du retour de l'empereur à Paris, son fils, le prince héréditaire, vint me voira Hambourg pour me demander si je pensais qu'il lui serait possible d'y aller mettre aux pieds de l'empereur l'expression de la reconnaissance de son père et de la sienne ; c'était un jeune bomme très-bien élevé et de beaucoup d'espérance ; il partit accompagné de M. M. Oertzen et du baron de Brandstatèn. Quelque temps après , je vis son nom dans le Mo-^ niteur sur une des listes de présentation à l'empereur , listes dont la collection pendant l'empire*
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pourrait tenir lieu du nobiliaire général de près* que toute l'Europe.
Je ne cède point du tout à un mouvement de vanité en rappelant quelques-unes de mes relations avec plusieurs princes de T Allemagne ; j'ai vu de trop près comment s'élèvent et s'abaissent les grandeurs humaines , pour être encore séduit par leurs prestiges, je veux seulement prouver comment à force de modération , même en exécutant les ordres impérieux d'un gouvernement de fer, je suis parvenu à inspirer de la confiance à quelques princes d'outre-Rbin ; et, à cette occasion, je rapporterai encore une lettre que m'écrivit au mois de décembre 1 806 , pour une recommandation de famille, le prince Charles , grand-duc héréditaire de Bade ; je lui laisse son cachet germanique.
a J'ai l'honneur de vous adresser cette lettre , pour vous prévenir que j'ai donné le conseil à ma sœur de se rendre à Hambourg, pour être plus près de son mari le prince de Brunswick-Oels. Je TOUS prie , monsieur le ministre , de vouloir bien vous intéresser pour elle pendant son séjour à Hamboui^ , dont je vous en aurais une reconnaissance infinie , et me tranquillisera sur la crainte de la savoir toute seule. Je saisis cette occasion
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pour TOUS assurer de la considératioDi distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. , etc. »
Toutes mes relations n'étaient pas aussi agréables que celles dont je viens de parler, et je puis dire qu'il y avait un grand contraste entre les personnes qui voulaient bien venir dans mon salon et celles que mon devoir mé commandait de laisser pénétrer dans mon cabinet. On dit qu'on s'accoutume à tout, cette sentence est pour moi exceptionnelle, car malgré la nécessité où j'aî été si souvent réduit de me servir d'espions, je n'ai jamais pu en voir un sans un mouvement d'horreur^ lorsque surtout ce sont des gens nés pour tenir un rang honnête dana le monde , qui se dégradent à cet infâme métier et viennent ofirir leurs honteux services» On ne saurait croire de quelles combinaisons de tels hommes sont capables pour se Couvrir d'un masque , et inspirer de la confiance à ceux qu'ils vont trahi||^ll m'en revient actuellement à l'esprit un exemple qui mérite d'être^ connu.
Un de ces misérables que l'on a la rnsmie d'employer dans de certains temps et dans tous les partis , vint un jour m'of&ir ses services. Il se nonmiait Butler , et avait été envoyé d'Angleterre sur le continent avec mission d'espionner Iç.gOH*
▼ernement irancai». U s'ea ouvrit & moi tout de suite; puié jl «e plaignit de prétendue enoeims, d'iltjustices qu'on li^ avait &itet, et enfin il me dit qu'il avait le plus grand désir de s'attacher k la pause de l'empereur 9 et que rien ne lui eoùta^ait popr prouvei* son dévouement. La véritable rai* sou de spn changement de parti, comme c'est cdle di? tPW qes.geas-Ià « n'était autre chose^que Tespoir d'uue meillepnç^ récompense. Quoi qu^il eu sent , )ç n^ crois pas que jamais aucun agent de son espèce ait poussé aussi loin les précautions pour que sop ancieu parti ne puiase pas soupçonner qu'il en ser,t un aulbre ; k moi v il me répétait continuelle- B^nt combien il serait heureux de se venger de «es euuews de Londres. Il me demanda d'aller k Paria pom* se &ire examiner par le ministre de la police lui-même. Pour plus de sù^ reté 9 il demanda à être mis auTemple en y arri-- Tant 9 et que l'on fit ipséi||^1ims les journaux an** glUi^ un article ainsi ooneu : a John Butler , dit » comte Butler, vient d'être arrêté et envoyé a » Paris t sau3 bonne escorte, parle ministre de 9 France h Hamboî(rg. » Au bout de quelques se* maine^, Butler t diargé des instructions du mi-> bistre 9 parût pour Londres ; mais, par suite de son système de; précautions, et disant lui-même
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qu^il ne poutait pas être assez flétri pour pouToir être utile et tirer Tengeanoe de ses ennemis, il demanda qu'on publiât dans les journaux un autre article ainsi conçu : « Il est enjoint au nommé » Butler, arrêté à Hambourg conune agent an^ » glais , et conduit à Paris , de quitter la France et » les territoires occupés par l'armée française K » leui's alliés, ayec défense d'y paraître ayant la » paix générale. » Butler jouit en Angleterre dea honneurs de la persécution fi^ançaise; on vit en lui une Tictime qui méritait toute la confiance des ennemis de la* France; Fouché eut par lui beaucoup de renseignemens, et il ne fut pas pendc^! Qui, en effet, aurait pu ne pas être dupe d'une fourberie aussi audacieuse? Vraiment, il y a des choses dont il faut presque être capable pour en avoir le soupçon !
Malgré la prétendue nécessité d'employer des agens «ecrets, Bonaparte n'aimait pas que l'on établit , même sous ce prétexte , un trop grand nombre de communications entre la France <t r Angleterre ; mais Fouché n'en dirigeait pas moins dans l'ombre les évolutions de son armée souterraine. Fouché , pendant la campagne de Prusse, avait causé un vif mécontentement à l'em* pereur , à l'occasion d'une atla'u^e dont j'ai déjà
parlé. Il blâma fort le ministre de la police d'à- Toir souffert qu'une députation du sénat fut Tenue lui faire à Berlin des espèces de remontrances , pour rengager à ne pas passer TOder. Il dit que Fouché aurait dû , comme sénateur , dissuader le sénat de faire une pareille démarche flhs son autorisation , et que si le sénat eût persisté dans l'objet de sa délibération , il aurait été de son devoir d'empêcher la députation ^e partir, par les moyens qui étaient en son pouvoir. Fouché en avait beaucoup , car on pourrait presque dire qu'en l'absence de Napoléon , la police éyait régente de France. Toujours prêt à Ëivoriser tout ce qui pouvait donner de l'importance à la police et ilatler l'empereur dans ses ombrageuses défiances, Fouché m'écrivit que le gouvernement avait la certitude que beaucoup de Français, voyageant pour le compte de plusieurs maisons de commerce de France , se trouvaient à Manchester pour y acheter des objets de fabrication anglaise. Cela était vrai , mais le moyen de l'êmpêcher? ces commis voyageurs passaient par la Hollande, où ils éprouvaient peu de difficultés pour s'embarquer. Les nouvelles particulières que je recevais de ce pays étaient toutes d'accord pour me peindre la détresse de son commerce ,
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depuis son érection en royaume en faveur de Louis Napoléon. Le fatal décret de Berlin, s'il eût pu être exécuté strictement, aurait causé la ruine de ce pay^ où la nouvelle du système continental avait été un coup de foudre.
Louis, avec sa probité connue, ne pensant pas que le roi de Hollande dût sacrifier les intérêts de ses nouveaux sujets aux volontés de son frère , ne fit exécuter d'abord que mollement et pour la forme le désastreux système , mais la colère de Napoléon éclata contre lui ; ainsi , vers la fin de Tannée 1806, il fut réduit à la nécessité d'ordon* ner la stricte exécution du blocus. J'appris que dans un mouvement d'humeur, l'empereur dit, queslson frère ne se soumettait pas à ses ordres, il ferait faire des visites domiciliaires dans toute la Hollande. Quel bon moyen, pour attacher les peuples à sa politique dévorante, que de commencer par les ruiner et les humilier ! La- facilité avec laquelle les voyageurs des maisons de commerce fi^auçaises passaient de la Hollande eti Angleterre causait en même temps d'autres terreurs au gouvernement français. On disait : Puisque des Français peuvent si facilement se transporter du continent dans la Grande-Bretagne , par la même raison les^gensdu cabinet anglais peuvent se trana-
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porter sur le continent. En vertu de ce beau raisonnement , il fallut 9 d'après les ordres de la police i que les consuls surveillassent non-seulement les personnes qni revenaient évidemment d'Angleterre , mais celles qui pourraient peut-être en revenir. C'était , comme on le voit , une loi de suspects à l'usage des commis-voyageurs, digne lx>rollaire du système continental. Tout cela était d'une conception admirable; mais l'exécution ! • . On avait beau &ire, on avait beau multiplier les perquisitions inquisitoriales, prodiguer les menaces, fiaûre espionner, encourager les délations , le continent n'en était pas moins inondé des produits des fabriques anglaises, par la raison toute simple que, quelque forte que soit la volonté d'un souverain, elle l'est beaucoup moins que les besoins des peuples et ne peut pas avoir la même durée. Le système continental me rappela cette loi de je ne sais plus quel législateur , qui , pour un crime qu'il jugeait impossible à commettre , condamnait celui qui s'en rendrait coupable il jeter un bœuf par dessus le mont Taurus.
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CHAPITRE XVIII
Extraits de correspondance. — Séjour de Napoléon à Posen.
— Création du royaume de Saxe» — Vénération de TAI^ temagne pour le roi de Saxe. — Incertitudes de l'empe* reur sur la Pologne. — Fêles et revues à Varsovie. — Mode d'approvisionnement pour Tarmée. — La France au quartier-général. — Les auditeurs et les porte-feuiFles des ministres. — Emploi do mois de janvier et dispositions militaires. -^ Jugemens p«r analogie. — La eampagne de Vienne, la^ampagpe de Prusse, et différence de position. — Nouvelles reçues et envoyées en même ten^*
— Armement de ('Autriche en Bohême. — Conduite du cabinet de Vienne semblable à celle du cabinet de Berlin.
— Nécessité d'agir promptement.— Les Français prévenus par les Russes. — Journée d'Eylau. — Retard du corps de Bernadette. — Imputations calomnieuses. — Mort du général d'Haupoult.— r Bonaparte faisant parier les morts. — Justification de Bernadotte.
Je n'oi pi Ja prétention , ni même l'intention de tracer ici un tableau de l'Europe à la fin de Tannée i8o6. Je yeux seulement réunir quelques faits dont je fus informé alors , et que je retrouva
dans mes correspondances du temps , relativement à l'époque dont je parle. «Tai dit que Tempereur était arrivé à Varsovie le premier de janvier. Pendant son séjour à Posen, toujours empressé de réaliser les bénéfices de ses victoires , il avait , sous le titre de traité conclu avec Télecteur de Saxe , fondé un nouveau royaume , et , par conséquent , étendu sa puissance en Allemagne , par l'annexe du nouveau royaume de Saxe à la confédération du Rhin. Aux termes de ce traité, la Saxe, justement renommée pour sa cavalerie, fournit un contingent de vingt mille hommes à l'empereur. Ce secours n'était pas à dédaigner , non pas à cause des hommes , mais surtout à cause des chevaux dont la Saxe pouvait fournir et fournit abondamment l'armée française.
ta
C'était un spectacle tout nouveau pour les princes d'Allemagne , tous habitués à de vieilles habitudes d'étiquette , que de voir un souverain parvenu les traiter en sujets , et les obliger, par son audace, à se regarder comme tels. Ces fameux Saxons , qui avaient fait trembler Charlemagne , se jetaient dans les bras de l'empereur , et ce n'était sûrement pas pour Bonaparte une chose indifférente , que de voir le chef de la maison de Saxe s'attacher à sa destinée, car le nouveau roi
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de Saxe était, par son âge, ses goûts, son carao^ tère, le prince le plus vénéré de tonte l'Allemagne.
A Yarsovie , depuis le moment où il y anÎTa jusqu'aux temps où commencèrent les hostilités contre les Russes, l'empereur reçut à chaque moment de nouvelles sollicitations pour rétablir le trône de Pologne , et rendre sa chevaleresque indépendance à l'ancien empire des Jagellons. Une personne, qui était alors à Varsovie, m'a dit que l'empereur était dans la plus grande incertitude sur ce qu'il voulait faire de la Pologne : on le circonvenait pour le supplier de rétablir cet ancien et héroïque royaume , mtds il ne prit au* cune décision d'avance , selon l'habitude qu'il avait de se soumettre aux événements pour avoir mieux l'air de leur commander. A Varsovie , en effet , l'empereur passa en partie son temps, en plaisirs et en fêtes, en galas et en réceptions, ce qui ne l'empêcha pas de veiller , avec ses yeux d'aigle , à ce qu'aucune partie du service , tant in%éi}eur qu'extérieur, ne manquât. U était, lui, dans la capitale de la Pologne , mais sa vaste intelligence était présente partout. J'ai entendu dire à Duroc, quand nous eûmes l'occasion de causer ensemble de la campagne de Tilsitt, que jamais Napoléon
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ne s'était montré pins plein et plus entier. U était Tttvi de s'ofirir dans des parades , à la me et à Tenthousiasme de se» soldats , de receToir des princes fopplians, qui venaient timidement redemander la restitution de leurs états, de se montrer ensuite dans de brillantes réceptions , et de se jeter après dans des projets gigantesques sur l'Orient. La guerre des Turcs avec la Russie offrait sur ce point, des chances, ou plutôt des chimères £3ivorabies à son ambition. Cependant , sa tète universelle, en s'occupant à de graves combinai* 40ns, descendait à des détails; ainsi, d'après les venseignemens puisés dans la quantité énorme 4e dépêches que je reçus alors , soit par descoor^ riers extraordinaires, soit par des voies jiaê com* munes , j'ai dû regarder comme un chef-d'œuvre d'administration , la manière dont l'empereur établit à Varsovie un mode d'approvisionnement pour son armée qui manquait de tout.
Une autre chose bien remarquable dans les ipef res impériales , c'est que , à l'exception de la |N>Uce intérieure, dont Fouché était l'âme damnée, toot le gouvernement de la France était au quartier^néral de l'empereur. Non-seulement Napo* téon s'occupait , à Varsovie , des besoins de scnEi armée , mais il y gouvernait la France comme s'il
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eût été à Paris. Chaque jour, des estafettes , et de temps à autre ses inutiles auditeurs au conseil
d'état lui apportaient , ayec plus oti moins d^ex||p* titudç , les dépêches de Tombre de gouTemement qu'il avait laissée à Paris , les plus curieuses révéla» tions , souvent inventées de la police. Les portefeuilles des ministres arrivaient chaque semaine , à l'exception de ceux du ministre des relations extérieures qui, resté d'abord à Mayence avec l'impératrice , avait été appelé à Yai'sovie , et du ministre de la guerre, Clarke, qui , pour le mal'^ heur de Berlin , en était gouverneur. Cet ordre de choses dura pendant les dix mois que l'empereur resta absent de Paris. Louis XIV avait dit : «L'État, (f c'est moi. » Napoléon ne disait pas la même chose , mais , de fait , sous son r^ne , le gouver* nement de la France fut toujours à son quartier^ général , chose fâcheuse , et qui &illit lui devenir funeste, comme on le verra quand j'aurai plus tard à raconter ce que, peut-être, moi seul je sais bien , sur la conspiration de Mallet.
L'empereur employa le mois de janvier en dispositions militaires, pour la prochaine attaque des Russes ; noais en même temps il ne négligea pas le travail du cabinet ; tout marchait de front avec lui. Rien de ce que Ton me mandait deVar^
sovie ne pouvait m'étonner , car tout ce que l'on me disait de son activité, de ses prévisions, de son incroyable intelligence m'était bien connu; seulement il appliquait son génie à d'autre^ combinaisons , et la connaissance que j'avais plus que qui que ce soit de ses habitudes et de son caractère , me permettait de juger ses actions, non^seulement par leur extérieur , mais par le for intérieur de sa pensée. Je l'avais vu assez souvent sur des champs de bataille , pour n'être pas surpi^is au récit de ses ordres instantanés , et si sa position , à Varsovie , était difficile , je l'avais vue plus difficile encore à Saint- Jean-d' Acre et à Marengo , avant que la bataille fût gagnée.
Je sais bien que quand l'empereur était à Varsovie , il ne s'agissait pas seulement d'une bataille ; les affaires étaient beaucoup plus compliquées que dans la campagne de Vienne : il faUait, d'un coté , observer la Prusse que l'on occupait, et , d'unautro côté, prévenir les Russes, dont les.mouvemens et les dispositions annonçaient qu'ils étaient déterminés à prendre linitiative. Dans la campagne précédente , l'Autriche , avant la prise de Vienne , se trouvait seule engagée; il n'en était plus de même, l'Autriche n'avait eu que des soldats , et la Prusse , comme me le disait Blucher , commençait à avoir
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des citoyens. Point de difficulté pour revenir de Vienne ; beaucoup de difficultés pour revenir de Varsovie, en cas de non-succès , malgré la création du royaume de Saxe et l'organisation administrative provisoirement donnée à la Prusse et aux autres Etatir de T Allemagne que nous avions conquis. Rien de cela n'échappa à la perspicacité de Napoléon ; rien de cela ne (ut omis dans les notes, lettres , billets et correspondances officielles, que je recevais de tous les points. Particulièrement informé , par mes propres correspondances , de tout ce qui se passait en Allemagne , il m'ar rivait
souventdetransmettreaugouvernementlesmémes nouvelles que de son côté il me transmettait, ne supposant pas que j'en fusse informé. C'est ainsi , par exemple , que je crus apprendre au gouvernement l'armement de l'Autriche , dont yd reçus l'avis quelques jours plus tard.
L'Autriche joua, lors de la campagne de Prusse, précisément le rôle que la Prusse avait joué pendant la campagne d'Autriche. IndéciBion d'une part , indécision de l'autre. G)mme la Prusse avait attendu le succès ou la dé&ite des armées françaises , avant Austerlitz , pour rester neutre, ou pour se déclarer contre la France, l'Autri* che , supposant sans doute que la Russie serait VII. i8
plus heureuse , alliée à la Prusse , que quand elle était sa propre alliée , rassembla en Bohème ua corps de quarante mille hommes. Ce corps £at appelé du nom d'armée d'observation ; mais on sait à quoi s'en tenir sur ces sortes d'observations; elles sont dans I9 catégorie des neutralités armées et dans celle de l'ingénieuse invention 4es cordons sanitaires. Le fait est que les quarante mille Autrichiens réunis en Bohême étaient destinés , en cas de succès de la part des Russes, à leur prêter aide et assistance ; et quel est l'honune raisonnable qui oserait blâmer le gouvernement autrichien, d'avoir espéré une vengeance légitime qui l'aurait lavé de la honte du traité de Prèsbourg.
Pans cet état de choses , avec cette complication de Bentimens hostiles qui n'étaient pas douteux, quoique les gouvernemeus qui y étaient intéressés tâchassent de les &ire paraître tels , il n'y avait donc pas un seul instant à perdre pour Napoléon , et ce n'était pas à l'impatience de son génie qu'il &llait donner des conseils d'activité. Gomme il avait hâté le succès d'Austerlitz, pour prévenir la Prusse , il dut prévenir la Russie, pour maintenir l'Autriche dans son indécision.
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ïletûjpevenr partit donc de Varsovie vers la fin de janvier, et alla aussitôt donner des ordres pour que l'op pût joindre Tarmée russe dans les premiers jours de février. Mais, malgré son désir d'attaquer, l'empereur fut prévenu. L'armée russe l'attaqua le 8 février, à sept heures du matin par un temps aflreux. Malgré l'abondance de la neige qui tombait à gros flocons , les Russes avançaient toujours ; ils approchaient de Preussich-Eylau oii était l'empereur , ce fut la garde impériale qui arrêta la colonne russe. Presque toute l'armée irançaise fut engagée dans cette bataille , l'une des plus meurtrières qui jusque-là avaient été livrées ea Europe. Le corps commandé par Bernadotte ne donna pas, parce qu'il avait été placé sur la gauche à Mohrungen, d'où il menaçait Dantzig. L'issue de la bataille eût été bien différente si les quatre divisions d'infanterie et les deux divisions de cavalerie , dont se composait le corps d'armée de Bernadotte , eussent pu arriver à temps , mais malheureusement l'officier chargé de lui transmet^ tre l'ordre de se diriger en toute hâte sur Preussich-Eylau , fiit pris par un gros de cosaques , dé sorte que Bernadotte n'arriva pas. Bonaparte qui voulait toujours s'en prendre à quelqu'un de ce que les choses ne se passaient pas absolument
comme il le voulait , attribua le non - succès de cette journée, au moins douteuse, à Tabsence de Bemadotte, ce qui était yrai^ mais en même temps il en tit uu objet de reproche pour le maréchal, ce qui était une horrible injustice. On Faccusa de n'avoir pas voulu marcher sur Preus* sich-Eylau, quoique, assure-t-on, le général d'Haupoult l'eût averti du besoin que Ton avait de lui. Mais comment constater ce tait , puisque ce jour-là même le général d'HaupouIt fiit tué ? Qui pouvait assurer que ce général eût pu communiquer directement et personnellement avec le maréchal Bemadotte ? Quiconque a bien connu Bonaparte, ses ruses, et le parti qu'il savait tirer des paroles placées par lui dans la bouche des morts , ne verra point là une énigme difficile à deviner , et pour en trouver le mot, il suffirait d'ailleurs de se rappeler la manière dont il chargea la mémoire de l'amiral Bruejs , de la perte du combat naval d' Aboukir et de la destruction de notre flotte , parce que l'amiral ayant été tué ne pouvait pas le démentir. Il en fut de même à Eylau à l'égard du général d'Haupoult.
Quoi qu'il en soit , la journée d'Eylau fat terrible; on gagna la nuit comme l'.onput, en attendant toujours , mais en vain , le corps de Ber^
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nadotte; et après une perte considérable « rarmée française eut le triste honneur de coucher sur le champ de bataille. Bernadotte arriva trop tard et rencontra rennemi qui battait en retraite et se dirigeait sans crainte d'être inquiété dans la direction de Kœnigsberg , la seule capitale qui restât encore à la Prusse. Le roi de Prusse était alors à Memel , petit port sur la Baltique à trente lieues de Kœnigsberg.
Lorsque, plus tard , Bernadotte étant à Hambourg, je lui' parlai des reproches que Bonaparte lui avait adressés à l'occasion de la journée d'Eylau , il me dit : « Vous le voyez , toujours des assertions calomnieuses de la part de cet homme-là; mais cela m'est égal, je mef... de lui! » Je lus à Bernadotte un bulletin que j'avais reçu du quartier-général, dans lequel Bonaparte se plaignait encore de Bernadotte, comme il Tavait fait après Auerstaedt, et lui reprochait del'avoir abandonné. Bernadotte m'expliqua la manœuvre tout-à-fait à son avantage , et il ajouta même sur quelques généraux des réflexions peu favorables, et qui , selon moi, manquaient de convenances. Comme ils vivent encore , je me tairai pour leur éviter une querelle avec leur ancien camarade, le roi de Suède.
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CHAPITRE XIX
La bataille d'Eylau, et Te Deum chanté en Russie. — Pierre et Catherine. — Sélim , Mustapha et Mahmoud. — Ambassade de Sébastîaiii à Gonstantînople. —Nouveaux trônes en Europe. — Mission de Gardanne en Perse; — Souvenir de Joséphine. — Lettre qu'elle m'écrit p6ur me recommander M. Fazy. — Note destinée à un journal et non imprimée. — Effet produit à Berlin , lors de la nouvelle de la mort du duc d'Enghîen. — L'ambassadeur de France et les Français abandonnés. — Inconvenances de Napoléon à l'égard de la reine de Prusse. — Adoration des Prussiens pour leur reine. — M. de Turenne à Hambourg, — Le maréchal l^ictor prisonnier. — Nouvelles difficultés de ma position. — Abus du pouvoir militaire. — Droits diplomatiques soutenus. — Rancune du maréchal Brune.
' Après la conquête du champ de bataille , jonche de morts, d'Eylau, de part et d'autre on resta quelque temps stationnaire , et plusieurs jours se passèrent sans grands évënemens ; les offres de paix faites par l'empereur , avec bien peu d'em-
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pressement , il est Yrai , forent rejetées arec ub orgueil décUâgneux. Il semblait qu'une victoire disputée à Napoléon dût être regardée condme un triomphe , et Ton aurait dit que la bataille d'Eylau avait fait tourner la tète aux «Russes, qUi firent chanter un Te Deum; mais pendant que l'empereur fidsait de nouvelles dispositions pour se porter en avant , sa diplomatie agissait an loin , et suscitait à la Russie un ennemi , qui fiit long* temps redoutable pour elle : la Turquie lui déclara la guerre. C'était une diversion puissante, qui obligeait la Russie à dégarnir ses frontières de l'ouest pour s'assurer une ligne de défense sur ses frontières du sud, si prodigieusement reculées depuis Pierre-le-Grand jusqu'à Catherine, que Voltaire a aussi surnommée ie Grande Napoléon s'était avancé à Finkenstein , où il attendait le mo« ment où il serait nécessaire qu'il se mit à la tète de son armée. Ce fut pendant son séjour dans celte ville qu'il apprit la révolution de Constantinople , qui avait coûté la vie an sultan Sélim , qui la coûta plus tard au fameux visir Mustapha Baraictar , et qui plaça enfin sur le trône ottoman le sultan Mahmoud. La Porte , arrachée à Finfluence anglaise par les habiles négociations du général Sébastiani , mit le plus grand apparat dans
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8a déclaration de guerre à la Russie , et fit dé-* ployer , dans cette circonstance , l'étendard du prophète.
En même temps que l'ambassadeur de France à Constantinople était parvenu à faire déclarer la Turquie contre la coalition , l'empereur somma l!Espagne , conformément au traité d'alliance qui eûstait entre cette puissance et la France , de mettre un corps de troupes à sa disposition. L'empereur le destinait à occuper la ligne de l'Elbe , et l'on verra plus tard ce qui advint de l'accomplissement de la volonté de l'empereur.
Quelque temps après, eut lieu la fameuse ambassade en Perse du général Gardanne« ambassade dont les voies avaient été ouvertes par l'heureux succès de la mission de mon ami Amédée Jaubert ; et le lecteur doit se rappeler le désir que j'avais eu de l'accompagner, et que j'avais témoigné à l'empereur dans la demièi*e audience que j'avais eue de lui avant son départ pour se faire couronner roi d'Italie. U n'y avait pas deux ans de cela , et que de choses s'étaient passées. L'Autriche conquise , la Prusse occupée, la Russie menacée, Naples enlevée à la maison de Bourbon, la république Batave transformée en royaume de Hollande , et trois royaumes surgis
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du sein de ce vieux corps germanique où bientôt allait s'élever encore le royaume de Westphalie , en dépit du traité du même nom. Tout cela s'était fait comme par enchantement : il eo^avait bien plus coûté, un siècle auparavant, à la vieille diplomatie de l'Europe , pour accorder le titre de rois de Prusse aux marquis de Brandebourg. Les hommes auxquels l'empereur donna le plus d'occupation fureut sans aucun doute les géographes; il dut leur falloir une grande rapidité de travail pour parvenir à tracer une carte politique de l'Europe, avant que Napoléon ny eût fait de nouveaux cfaangemens.
L'ambassade de Gardanne en Perse ne fut pas seulement une de ces fastueuses légations telles qu'en reçurent Charlemagne et Louis XIY, de l'impératrice Irène et du roideSiam; et LouisXVI, de Tippoa>Saëb. Cette légation se rattachait aux premières idées qui avaient germé dans la tête de Bonaparte, dès l'aurore de sa puissance. Ce fut en effet la lumière de l'Orient qui fit d'abord briller à ses yeux sa grandeur en perspective. Cette lumière ne cessa jamais de l'éclairer , d'appeler, de fixer son attention. J'ai même su d'une manière certaine que l'ambassade de Gardanne eu Perse avait été d'abord conçue par l'encreur
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sur une échelle plus grande que celle sur laquelle elle fut exécutée. H avait résolu d'envoyer au shah de Perse quatre mille hommes d'infanCmet commandés par des officiers choisis et expérimentés « dix mille fusils et dnquante pièces de canon. «Ta! la certitude que des ordres furent donné» pour l'iexécution de ce projet. Le but que se proposa et qu'avoua l'empereur, quand U eut mûri ce dessein, était démettre le shah à même dé fisiireune diversion importante avec quatre -vingt mille hommes, dans les provinces de la Russie orientale. Mais il en avait un autre ,^ ancien, réel, constant, qui dominait sans cesse les hauteurs d<e sa pensée, le désir de frapper l'Angleterre dans le cœur de ses possessions asiatiques. Tel fut le principal motif de la mission de Gardanne , mais les circonstances ne permirent pas à l'empereur de lui donner toute l'importance qu'il aurait voulu ; il se contenta d'envoyer quelques officiers du génie et d'artillerie , qui , à leur arrivée, furent étonnés de la quantité d'Anglais qu'ils trouvèrent en Perse.
Je laisse à présent de côté mes noies et mes souvenirs politique» du temps dont je parle , pour revenir à des choses qui me sont plus personpelles pet qui se rattachent à des intérêts moins
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géQéraux» Joséphine avait accompagné l'empereur jusqu'à Mayence^ et y resta quelque tempe aprè» lui , jusqu'au moment , je crois, où M. de Talleyrand, qui était aussi à Mayence , fiit mandé à Varsovie; ensuite elle retourna à Paris. Bien persuadée du bonheur que j!éprouverais à lui être agréa> ble en quelque chose , Joséphine eut la bonté de me recommandier quelques personnes auxquelles elle s'intéressait, et je n'ai pas besoin de dire quel empressement je mis toujours à faire tout ce qoi dépendait de moi en faveur de ses protégés* Voici un dé ses billets de recommandation qui prouve que , depuis mon éloigoement de Paris , elle n'avait pas changé de sentimens à mon égard.
ce Monsieur Bourrienne, M, Fazy , natif de Ge- (c nève, se rend à filambourg pour y suivre un c( procès relatif à une succession qui lui est conc( testée* Il désire que je le recommande à votre o bienveillance , et je vous écris en sa faveur , c( d'autant plus volontiers que je profite de cette ce occasion pour vous renouveler l'assurance de «( mon amitié.
tt Joséphine.»
Paris, le ii février 1807.
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Muni de la lettre qu'on vient de lire , M . Fazy »e présenta chez moi , et je lui fis l'accueil qu'exigeait une pareille recommandation et que d'ailleurs il méritait personnellement.
Je trouve dans mes papiers de cette époque une note qui me fut transmise , )e ne sais plus par qui ni comment, et qui se rapporte également à l'effet que produisit en Prusse la mort du duc d'Enghien et à l'inimitié de la Prusse pour les Français au commencement de la campagne d'Iéna. Au surplus, je crois pouvoir garantir l'exactitude des faits qu'elle contient. Il se peut , sans que j'en sois toutefois parfaitement sur , que ce soit un article destiné au Correspondant de Hambourg qui aura été intercepté, et qui, par conséquent , n'aura pu y être inséi'é. Quoi qu'il en soit, voici cette note.
« Le jour où l'on apprit à Berlin la nouvelle de la mort du duc d'Enghien , il y avait réception et jeux à la cour. Quand le courrier porteur de cette affreuse nouvelle arriva , il était trop tard pour contremander la réunion , et d'ailleurs dans la nécessité ou était le roi de Prusse d'observer beaucoup de ménagemens avec le chef du gouvernement français, il y aurait eu de l'imprudence de sa part , n etani point déterminé à écouter les of-
fred d'alliance que luiproposait l'Angleterre. L'embarras fut grand le soir pour les personnes chargées de faire les honneurs et d'arranger les parties. Dès que la nouvelle de la mort du jeune prince assassiné fut connue , les esprits furent tellement exaspérés que la plupart des Français résidàns à Berlin deyinrent un objet de haine ou tout au moins de répugnance* C'était un sentiment irréfléchi , injuste, sans doute « mais spontané. Enfin le soir, quand il s'agit d'organiser les parties , on ne trouva personne qui voulût s'asseoir à la même table que l'ambassadeur de France , et lui servir de part* ner. C'était une chose résolue d'avance parmi toutes les personnes présentées. Il n'y avait rien là de personnellement désobligeant pour M. de Laforest , tout s'adressait au représentant de celui qui venait d'assassiner si lâchement un prince de la maison de Bourbon. Malgré l'estime que l'on a pour sa personne et qu'il mérite , dès qu'il arriva à la cour, tout le monde lui tourna le dos, et l'on reftisa de jouer avec lui et avec aucune des personnes attachées à la légation. La personne qui arrangeait les parties se trouva cruellement embarrassée, ne pouvant pas, à cause de la position du roi , laisser l'ambassadeur dans l'inaction , là où tout le monde jouait , et cette personne iut ré-
duite h la nécessité de lui Êdre fiiire ce que Ton appelle une partie de famille. »
La note que Ton vient de lire exprimait sans trop d'exagération, à l'exception de quelque^ mots que je n'ai pas voulu adoudr pour n'y rien changer, l'opinion de toute la Prusse sur la mort du duc d'Enghien ; on ne se fait pas idée de Thorreur que Tempereur inspira depuis cette époqpe auxPrussiens,horreurqui devint uneespècede ragé frénétique lorsqu'il se ftit conduit d'une manière si inconcevable, et, j'ose le dire, si ine;KCusable, avec la belle et vertueuse Wilhelmine, femme aussi adorable qu'elle fut adorée par ses sujets, qui £busait le bonheur d'un époux digne d'elle, et que d'infâmes libellistes n'ont pas craint de calomnier dans des feuilles vendues à la police de Foucbé- Ces indécentes injures ne contribuèrent p^ ,peu £ ce vaste mouvement qui , par la suite > arma la population de la Prusse et lui inspira des sentimens de haine et de vengeance contre Napoléon et la France. Sa mort même, que l'on attribua k ses chagrins politiques, donna quelque chose d^ {Jus violent à des désirs de vengeance, et voilà ^ en général , quel est le fruit des injures ; il est rare qu'en définitive , elles ne tournent pas au préjudice de ceux qui les ont dictées.
Je me suis laissé aller sans aucune préméditation à quelques réflexions que m'a inspirées la note que j'ai rapportée plus haut ; je reviens maintenant à quelques faits. Parmi les personnes que je vis à Hambourg au commencement de 1 807 , je me rappelle monsieur de Turenne, officier d'ordonnance de l'empereur. Ce Ait lui qui m'annonça que le maréchal Victor avait été fait prisonnier près de Colberg, et qu'on le croyait à Saint-Pétersbourg. Cette nouvelle nous affligea beaucoup.
Cependant, les affaires intérieures des villes oh s'étendait ma juridiction diplomatique, me donnèrent bientôt plus d'occupations que jamais. Ma position de ministre à Hambourg , et auprès des villes Anséatiques, était plus que délicate , car je voulais, autant que cela m'était possible, conserver les droits de ces villes neutres et les maintenir dans toute leur intégralité. Pour cela , j'eus souvent à combattre, non pas contre ces villes pressurées de tant de façons, mais en leur faveur contre les autorités jfrançaiscs, et surtout contins les autorités militaires. Le plus grand malheur de l'empire fut, sdon moi, l'abus du di'oit que s'arrogeaient lés porteurs de grosses épaulettes. J'ai pu juger alors tout ce qu'il y avait d'odieux dans le gouvernement militaire ; le pire , selon moi ,
de tous les gouvernemens. Un autre, à ma place, n'aurait pas pu £sdre ce que je fis; je le dis avec confiance , parce qu en effet , je comprenais que ma position était à part , ainsi que me l'avait dit Fempereur, Autorisé à correspondre directement avec lui, on craignait, quand les chefs militaires^ ne se rendaient pas à mes justes représentations , que je ne fisse des rapports particuliers ; crainte salutaire, qui quelquefois me servit merv^leusèment à soutenir le bon droit des villes qui m'avaient réellement adopté comme leur premier citoyen.
Une circonstance s'ofirit où j'eus à soutenir le» droits des agens diplomatiques et commerciaux , contre les prétentions du pouvoir militaire. Le maréchal Brune, pendant la durée de son gouvernement à Hambourg , s'était rendu à Bremen, pour veiller à la stricte exécution de ce &meux et illusoire blocus contre l'Angleterre, dont j'ai parlé sacs avoir pu dire tout ce que cette combinaison niaise avait d'odieux quand on l'examinait sérieusement. Voici ce qui se passa alors : le maréchal Brune , sans doute d'après les instructions de Clarke , alors ministre de la guerre et gouverneur de Berlin , voulut s'emparer du droit de prononcer sur les prises faites par les corsaires. U
avait élevé la prétention d'empêcher le consul Lagau de vendre les navires confisqués , afin de les faire vendre lui-même. M. Lagau m'adressa ses plaintes, et il ne me les adressa pas en vain. Plus était grand l'esprit d'envahissement de pouvoir des autorités militaires , plus je jugeai qu'il était convenable de maintenir les droits des consuls et de favoriser leur influence, sans quoi ils auraient perdu leur considération. Je répondis aul plaintes de M. Lagau : a Qu'à lui seul appartenait le droit de prononcer, en première instance , sur le sort des navires ; que ce droit ne lui serait point enlevé sans changer la législation à cet égard; qu'il lui était libre de vendre les navires prussiens confisqués ; que M. le maréchal Brune n'était à Bremen, qye pour l'exécution du décret sur le blocus de l'Angleterre; et qu'il ne devait pas s'immiscer dansdes attributions étrangères à ce décret.» Lagau montra cette lettre à Brune qui le laissa tranquille ; mais il s'agissait d'argent , et le maréchal m'en a voulu long-temps. Qu'y faire ?
Bemadotte était , lui , fort désintéressé , mais il aimait beaucoup à faire parler de lui. Plus Tempereur cherchait à le dénigrer , et plus il s'efforçait d'attirer sur ses actions le jour de la publicité. Il m'envoya la relation de la brillante affaire de
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Braunsbourg , où une division du premier corps s*était particulièrement distinguée. Yoici dans quels termes il m'exprimait le désir de voir sa relation publiée : « Je tous envoie , mon cher ministre, une note sur Faflaire de Braunsbourg ; vous trouverez peu^ être essentiel de la communiquer ; dans ce cas , je vous serai obligé de la faire insérer dans les journaux de Hambourg, d Je fis ce que smibaitait Bernadotte , que réellement Tinjustice de l'empereur , et sa mauvaise manière d'en parler , mett!!aient dans la nécessité, pour son propre honneur , de rétablir l'exactitude des fiûts.
CHAPITRE XX
Demandes de fournitures pour l'armée. — Les draps et les cuirs anglais. — Élusion du traité de Berlin. — Les douanes impériales , M. Collin et M. Eudel. — Mauvaise législation. — Arantages pour la France de la liberté de commerce avec Hambourg. — Difficultés que j'ai à vainere. — Le gouyernement me donne raison. — Mes grandes occupations à Hambourg. — Le remplaçant de M. de Gimel. — Double nomination à Londres et à Mittau. — Mot du comte Dumontier sur les mâchoires, — M. Hue, ▼alet-de-chambre de Louis XVI. — Fausses indications de la police de Paris. — Le chovalier de Bailleul. — Ordres absurdes non exécutés. — L'imprimeur d'un pamphlet allemand rendu par moi à la liberté. — Arrivée de M. Hu%à Altona. — Quelques nodveaux émigrés. — Le baron d'Imbert et le général Danican. — Manière dont je sais tout ce que dit Danican. — Le colonel de Blacas au service de Suède. — Commandement accepté par Dumouriez. — Marche de la grande armée. — Les lieutenans de l'empereur.
Je n'ai dit que très-succinctement que j'avais fourni cinquante raille capotes à Tarmée; à cette fourniture, qui ne fut pas la seule dont je fus
chargé , se ratlacheDt quelques faits et quelques circonstances qui m'engagent à y revenir, et c'est ce que je ferai tout-à-l'heure.
L'empereur me demandait tant d'effets d'habillement pour ses troupes, que tout ce que contenait la ville de Hambourg , et ce qu'auraient pu fournir les villes de Bremen et de Lubeck n'aurait pu y suffire. Je fis , avec une maison de Hambourg, un traité par lequel je l'autorisais , malgré le décret de Berlin , à faire venir des draps et des cuins d'Angleterre. Je les obtenais d'une manière sûre et à moitié prix. Nos soldats auraient eu cent fois le temps de mourir de &oid s'il avait fidlu observer ridiculement le système continental et cette kyrielle de décrets inei^écutables sur les marchandises anglaises. Le directeur des douanes à Hambourg prit de l'humeu^je tins bon; mes draps et mes cuirs arrivèrent; capotes,
habits, souliers, tout fut promptement confectionné; et nos soldats se trouvèrent ainsi à l'abri des rigueurs de la saison. Pour conserver la pai:8: avec les douanes impériales , j'écrivis à M. Collîn , alors directeur-général, que M. Eudel, voulant mettre à exécution la loi du i o brumaire an 5 , de nombreuses réclamations s'étaient élevées de toutes parts : le maréchal Brune me demanda mon
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opinion sur cet objet ^ je la lui donnai ; et je dé^ olarai à M. GoUin que l'exéeution absolue du décret du 3i octobre 1796 était impraticable, nuisible à la France, aux villes Anséatiques, sans être préjudiciable à l'Angleterre. En effet, que disait l'article 5 de cette loi? « Sont réputés pro- ▼enant des fabriques anglaises , quelle qu'en soit l'origine , tous les objets importés de l'étranger. » D'après cet article ^ la France devenait pour les villes Anséatiques V étranger, et aucun des objets énoncés dans cet article ne devait enlreA Hambourg. Mais cette ville recevait de la France une grande quantité de draps fins, de boutons, de quincaillerie, de tabletterie, de porcelaine, et de la France seule , l'horlogerie , les bronzes , la bijouterie , les rubans , les chapeaux , les gazes y les gants. Que l'on demande à la douane de Paris, disais- je à M. Eudel, ce que» l'on exporte de cette seule ville en objets de cette sorte, et l'on verra de quelle importance il est de ne pas ' arrêter un commerce, d'autant plus profitable pour la France, que la main-d'œuvre forme la majeure partie du prix des objets qui composent ce commerce. Qu'arriverait-il, si l'on défendait absolument l'importation de ces objets à Halmbourg? Les expéditions cesseraient , et l'on verrait bien-
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t6t tarir une des sources les plus productiTes 'pour le commerce de la France et surtout de Paris*
Dans ce temps , Hambourg ni son territoire n'avaient de fabriques de drap , toute étoffe de laine était , selon M. Eudel , interdite , et cependant j'avais dû fournir et j avais fourni cinquante mille capotes à la grande-armée. Par suite d'tm décret impérial tout récent , je devais faire confectionner y sans délai , seize mille habits , trentesept mile vestes ; l'empereur me demandait deux cent mille paires de souliers , outre les iquarante mille paires que je lui avais déjà envoyées , et M. Eudel disait que les cuirs tannes et earroyés ne devaient pas entrer à Hambourg. Si l'on avait ËÂt une si ridicule application delà loi de 1 796 ^ c'eût été la tourner contre la France , sansremplirFobjetdu décret du 21 novembre 1 8o6»
Ces réflexions , auxquelles j'en ajoutai quelques autres de détail , déterminèrent k gouvernement à me donner raison , et je fis le commerce avec l'Angleterre , au grand avantage des armées , qui, furent bien habillées et bien chaussées. Et <{a'y a-4'il au monde de plus ridicule que des lois commerciales que l'on fait exécuter à son propre détriiment?
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Pendant les premiers mois de 1807 « ™^ P'^^^ grandes. occupations à Hambourg furent partagées entre les demandes de fournitures , sans cesse renouvelées , et cette maudite surreillance des ëmi* grés que Fouché faisait semblant de redouter pour donner plus d'importance à son ministère. Dès qu'il fut informé de la mort de M. de Gimel, que je lui avais annoncée ^ pensant bien qu'il ne tarde* rait pas à avoir un successeur , Fouché me demanda des renseîgnemens sur tout ce qui pour* rait se rapporter à la personne qui serait désignée pour le remplacer. M. Maillard fut celui que choisit M. de laChapeUe, et dès que je le sus, je n'attendis pas Tordre* de Fouché pour lui envoyer une note sur M. Maillard , dont il aurait été impossible de flatter le portrait sans lui èter toute ressemblance. J'avais appris en e£fet, par une lettre du comte Dumoustier , qui était alors en Angleterre , que ce Maillard avait été commandant de la gendarmerie à Yalenciennes , tet pnév6t de l'armée de Condé. Le comte Dumouatier le peignait comme un homme violent , entêté , brutal, et d'un efl|>rit extrêmement borné. U ajoutait ensuite cette réflexion complémentaire du portrait,; «U faut que le parti du roi soit bien a désespéré pour choisir de pareilles mâchoires. »
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' C'était de Londres que Ton expédiait M. Maillard aux émigrés d'Altona, pour remplacer M« de Gimel en qualité d'agent des émigrés ; mais pendant ce temps-là, Louis XYIII donnait de son côté les mêmes fonctions à un M. Grémton , liabitant-le Holstein, où il avait des propriétés. D'une et d'autre part , ces nominations ne forent que provisoires , et j'appris d^une manière positive que M. Hue était définitivement désigné pour gérer les afïhires des émigrés en remplacement de M, de Gimel. M. Hue était attendu à Altona pour les premiei's jours du mois de mai. Cétait ce fidèle serviteur de Louis XYI , qui avait partagé la captivité de "^ son infortuné souverain , et dont le nom a été doté de la plus hpuorable immortalité dans le testament de Louis XVL Ce nom devait rappeler à Fouché d'étranges souvenirs; aussi voulait-il que je redoublasse de surveillance. Les méfiances, vraies ou bien jouées, de ce mini^ tre contre les émigrés, étaient telles qu'il m'envoya plus d'une fois l'ordre de faire surveiller des personnes qui étaient bien loin de se douter qu'elles pussent élre l'objet de la moindre perquisition. Ainsi, un jour Fouché me dénonça un M. de Bailleul, comme chargé par l'Angleterre de diriger des intrigues. Je pris tous les renseigneniens
imaginables , et j'en obtins pour résultat la preuve positive que le chevalier de Bailleol n'avait pas quitté Mittau où il était même resté après le départ du comte de Lille, une grave indisposition l'ayant contraint de prolonger son séjour dans cette ville : et c'était sur d'aussi bons renseigne ^ mens que ceux que l'on vendait souvent très-cher à Fouché qu'il fallait que les ministres de France, accrédités en pays étrangers, s'armassent de rigueur , ou perdissent leur temps à faire chercher des personnages absens.
Je n'ai jamais laissé échapper l'occasion de tempérer la rigueur des ordres de Fouché ; il m'est même quelquefois arrivé de n'en tenir aucun compte, quand l'exécution en était par trop absurde , et je puis en citer un exemple qui me revient en ce moment à la mémoire. On avait fait arrêter à Hambourg un imprimeur , parce qu'il était sorti de ses presses un libelle écrit en allemand. Fatigué de voir soufïrir un homme qui persistait à se dire innocent, et que l'on ne retenait en prison que pour un motif, selon moi, trèshonorable pour lui, parce qu'il nç voulait pas faire connaître le nom de celui qui lui avait remis le manuscrit , je fis venir cet imprimeur chez moi, et je l'interrogeai. Il me dit avec tant d'apparence
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de boooe foi qu'il u'ayait vu qu'une seule fois celui qui lui avait apporté le manuik^rit du libeUe, que je demeurai convaincu de son inaocaice. Je le fis mettre en liberté ^ et p<mr ne pas effaroiir cher les sévères susceptibilités du ministre de la police générale , |e lui écrivis le peu de lignes qu^e voici : « Ce libelle est bien la plus pitoyalde rapsodie que Ton puisse lire. L'auteur ^ probablement pour vendre sa brochure dans le Holstein^ prédit que le Danemarck vaincra toutes les nations et deviendra le plus grand royaume de la terre. Ce trait seul suffira pour vous démontrer conahien peu dangereuses sont de pareilles niaiseries écrites ^i^ns le style de l'Apocalypse. »
J'ai dit que l'on attendait M. Hue à Alloua pour le coaGimeacement du mois de mai ; U a'y puriva que le vingt au matin. Il était parti de Lonidres le quinze^ Oa m'assw*a que plusîeuiis énûgiïés Ataient profité du paquebot qui l'am^iait pour je i:^ndre sur le Continent. Ces assiiurances n'étaient point trompeuses. U y avait efiS^teTjem^it quelques émigrés qui tous n'appartenaient paa à l'élite de l'émigration. Parra^i eux était jau <M^tain baiv3n d'imbert,, accompagné d'un sieur Louis , son secrétaire , et de MM. Barthélémy et Plagiées émigrés. Dans ime liste que Fouché m'avait en-
Yoyée , Bar théletaiy était désigné comme commis aux revues sur la corvette de Tantelen , et Plagnès comme officier des troupes de marine. D'Imbert soutenait qu'il avait été déporté avec ces trois in* dividus pour un compte de 5ooo livres sterling qu'il réclamait de M. G>oke, sous-secrétaire d'état au ministère de la guerre^ pour avances faites à des agens envoyés par lui en France, d'après les ordres du minisjtère; paiement auquel on avait, disait-il , trouvé plus commode de se soustraire en le faisant déporter sans lui en dire les motifs. Je lus, en effet, presqu'au même moment dans les journaux anglais, que deux émigrés français, Martello et Dublin, étaient détenus à Londres et qu'une trentaine d'émigrés français allaient être déportés d'Angleterre. On nommait parmi ceuxci le baron d'Imbert, Danican, qui avait combattu la convention avec les sections que l'on appelait rebelles au treize vendémiaire. Chacun sait comment Danican avait succombé sous la tactique et l'audace du jeune général Bonaparte. Il échappa par la fuite à la condamnation par contumace , qui fut prononcée contre lui par un conseil de guerre assemblé à cet effet au Théâtre-Français. U fut depuis agent constant mais peu habile de la cause royale. Le 20 mai, Danican ariiva de Lon-
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dres à Alloua. Comme certainemSnt , disait*on, il devait venir à Hambourg pour voir un de ses amis, je donnai son signalement au commandant de la gendarmerie.
Danican disait qu'il allait en Suède ou il était appelé par le roi qui faisait tous ses efForts pour recruter des ennemis de la France. Il avait vu embarquer la légion allemande ; trente hommes de cette légion avaient voulu s'écbapper et avaient été conduits à Londres , les fers aux pieds et aux mdns. Selon Danican, l'esprit de cette légion était très-mauvais et penchait plus pour les Français que pour les Anglais. J'appris aussi par Danican qui racontait toutes ces circonstances dans son auberge , en présence de quelqu'un qui venait me le rapporter, que le neur Derolle, homme de confiance ducomted' Artois , ayant volé 3o,ooo francs dans la succession de Pichegru , et étant poursuivi pour ce fait par le comte delà Chapelle , la division s'était mise dans le parti parce que le comte d'Artois voulait défendre son favori. Danican fit de la part du gouvernement anglais quelques propositions au sieur Belcombe ( l'abbé Delamarre ). Celui-ci les rejeta en lui disant : Quelle confiance voulez-vous fue ton ait dans un gouvernement qt^i choisit pour agent de confiance un Fauche-Borel ? Cela
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s'appliquait à ce queDanican lui avait dit quelques luomens avant, que M. Hammond ne i^oyait plus que par les yeux de Fauche-Borel ^ et n'agissait plus que par ses conseils.
Daniçan vint une fois à Hambourg , mais les gendarmes le manquèrent , pour arrêter un Français qu'ils prirent pour lui. Il repartit pour l'Angleterre le 29 juillet. Je ne sais pourquoi il ne se rendit pas auprès du roi de Suède , comme il l'avait annoncé d'abord. Dans son zèle ardent contre Monsieur Bonaparte^ le roi de Suède faisait publier tous les rapports qu'il avait avec les Bourbons. J ai lu , dans un bulletin daté de Stralsund : a Le colonel comte de Blacas , qui est « envoyé avec une mission particulière du roi a Louis XVIII , est arrivé ici de Mittau , et a eu » aujourd'hui une audience de sa majesté. »
Je n'ai pas voulu séparer les unes des autres , les différentes circonstances relatives à quelques émigrés nouvellement débarqués. Il en était parmi eux , un autre qui 9 par le rôle qu'il avait joué au commencement de la révolution, était d'un autre poids que le baron d'Imbert et Danican. Il en a été souvent question dans mes mémoires; il s'agit de Dumouriez. Ce général, comme on l'a vu, avait long-temps commandé en
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chef une guerre de brochures à outrauce coDtre le gouvernement français. Il s'était enfin décidé à reprendre ses premières armes. Un Je mes agens, k Londres , m'annonça qu'après beaucoup de tergÎTersations ^ Dumouriez ' . venait d'accepter le conimandemcnt des troupes suédoises destinées à élre débarquées à Stralsund , et auxquelles devait se joindre la légion hanôvrienne qui était en mer. Mais pendant toutes ces hésitations, Napo* léon qui n'hésitait pas , s'avançait à pas de géant, mais non sans de grandes difficultés , sur les confins de la Russie , tandis que ses habiles lieutenans faisaient, au pas de charge, la conquête des provinces du nord de la Prusse 9 sur une ligne d'opérations immense.
' L'on a imprimé que Dumouriez n'avail pas quitté TAngleterre depuis 1 804 : ce qu'on a lu de lui uFant cette époque de 1807 prouye le contraire.
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CHAPITRE XXI
Dépêche de M. de Talleyrand. — PublicaiioDCM la relation de la bataille d'£jlau demandée par Tempereur. — Lettre que m'adresse le duc régnant de Wejmar. — Chevaux réclamés et rendus. — Apogée de la gloire de Napoléon. — Choses connues de tout le monde. — Rapp sur la route de Dantzick. — Le prince de Wittgenstein. — - Grande place dans mes souvenirs. — Nouvelles de Londres rapportées par le prince de Wittgenstein. — Réciprocité de confiance. — M. Âlopœus, dépêche de Tilsitt et laconisme. — Traité de commerce entre l'Angleterre et la Russie. — Facilité expliquée du ministère anglais. — Médiation de la Russie offerte à l'Angleterre' par M. Alopœus. — Réponse verbale et remarquable de M. Canning. — Disposition du prince de Galles et de M. Canning en faveur de la paix. — Cruelle position de la Prusse entre la France et l'Angleterre. — Flatteries posthumes de quelques écrivains ignorans. — Impossibilité du rétablissement de la Pologne en 1807. — Les Russes et les Autrichiens. — Fondation du royaume de Westphalie. — Le grand duché de Varsovie , et le roi de Saxe. -— Rois reconnus en masse , et consolations de l'empereor Alexandre.
Après la bataille d'Eylau , je reçus de M. de
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Talleyrand , une dépécbe à laquelle était jointe une relation en français de cette mémorable bataille , plus meurtrière encore au vainqueur qu'à l'autre pari|| je n'ose, comme on le voit, dire, au vaincu , en parlant des Russes , et ce n'en est pas pour moi une petite raison, que le souvenir des précautions que l'on prit alors dans toute l'Allemagne, pour que la version française fdt connue avant la version russe. L'empereur attachait beaucoup d'importance à ce que cette journée fïit jugée comme il .la jugeait lui-même. D'autres relations que la sienne auraient pu produire dans le Nord une influence fâcheuse , j'eus donc ordre de faire imprimer cette relatix)n ; f en fis imprimer deux mille exemplaires , ce qui était plus que suffisant pour la répandre dans les villes et les territoires Anséatiques.
Le duc régnant de Saxe-Wcimar mVnvoya,' dans le mois d'avril, un de ses écuyers, pour réclamer auprès de moi une assez grande quantité de jeunes chevaux qui« lors de la bagarre du mois d'octobre de l'^mnée précédente ; avaient été pris à Weimar et^ntrainés ^usques dans le Holstein. L'écuyer était porteur de la lettre suivante qui m'était adressée par le duc.
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« Monsieur ,
te Mon écuyer, MuIIer, vous remettra ceci. « L'on avait amené dans la bagarre du mois d*oc« a tobre de l'année passée de jeunes chevaux, qui a m'appartiennent , d'ici en Holstein ; ils s'y trouce vent encore , la mauvaise saison ne permettant c( pas de les transporter. Le printemps et le calme « se rapprochant de nos foyers , j'ose espérer à o présent que je pourrai faire revenir en toute ce sûreté mon troupeau. C'est pour cet effet, que « je charge Técuyer Muller de prendre avec votre « excellence les arrangemens nécessaires et ana- « logues à mon projet , vous suppliant , Mon- « sieur, d'acquiescer à ma demande et aux siennes. <( C'est avec empressement que je saisis cette occaa sion pour me rappeler au souvenir de votre ex* ce cellence , et de me recommander à votre amitié : \i Je présente les hommages de mon attachement ce à madame de Bourrienne. Veuillez me croire, a avec les sentimens d'une considération toute <f particulière y
ce Monsieur , de voire excellence , ce le très-humble et très-obéissant serviteur.
« DUC DE Weimar.»
"Weimar, ce 3i mars 1807. VU. 20
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Le lecteur se plaiat peut-élre de ce que je garde un silence presque absolu sur les grandes manœuvres qu'exécuta l'armée française depuis Eylau jusqu'à la grande journée deFriedland , dont cette fois le succès en notre faveur fiit incontestable ; il n'y eut pas besoin d'en &ire imprimer des relations complaisantes, et d'ailleurs les résultats inunenses de cette victoire se répandirent bientôt dans toute l'Europe. L'entrevue de Tilsitt est un des points culmioans de l'histoire moderne , et les eaux du Niémen ont réfléchi l'image de Napoléon à l'apogée de sa gloire. Jusque-là il s'était élevé , quelques années encore il sut se soutenir ; mais ensuite ! . . . Je n'ai point vu ces merveilles , j'ai su 9 comme tout le monde le sait , ce qui s'est passé d'extérieur à Tilsitt, personne n'ignore l'entrevue des deux empereurs et la triste situation du roi de Prusse, mais je n'ai eu que très-peu de détails ignorés » parce que Bapp était alors dirigé sur Dantzick , et que c'était lui qui me racontait le plus volontiers tout ce que faisait , tout ce que disait l'empereur^ enfin tout ce qui se passait autour de lui.
Cependant j'ai appris une particularité digne de remarque, sur ce qui se passa dans l'appartement où était l'empereur à Tilsitt , la première fois qu'il
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reçut la yisite du roi de Prusse. Ce malheureux prince, que la reine Wilhelmine avait accompagné, était relégué dans un moulin qu'il avait pour toute habitation hors, la yille, tandis que les deux em* pereurs occupaient les deux parties que divise le Niémen, Ce fait m'a été raconté par une personne digne de foi , qui le tenait de l'officier de la garde impériale qui en a été témoin , étant de service ce jour-là dans l'intérieur de l'appartement de Napoléon. Je le rapporte donc avec confiance, sans toutefois le garantir|, quoiqu'il me paraisse -tout-àfait dans le caractère de Bonaparte. Lorsque l'empereur Alexandre se Ait rendu chez Napoléon , ils restèrent long-temps à causer ensemble sur ua balcon , au-dessous duquel une immense population saluait leur réunion par des cris d'enthousiasme. Napoléon avait commencé^ comme il l'avait fait l'année précédente avec l'empereur d'Autriche , par adresser à l'empereur de Russie quelques paroles obligeantes sur ce que le sort des armes a de journalier. Pendant qu'ils causaient encore, on annonça le roi de Prusse, dont l'émotion était visible et facile à concevoir , puiisque la guerre étant suspendue et ses états envahis, il n'avait plus d'espoir que dans la générosité du vainqueur. Napoléon , lui-même , parut , dit-on , touché de sa
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position et l'invita à dîner avec la reine ; ce fiit , ajouta le chef de bataillon de la garde , en se mettant à table, qae INapoIéon annonça avec beaucoup de galanterie à la belle reine qu'il lui rendait la Silesie, province qu'elle souhaitait beaucoup conserver dans les arrangemens qui allaient nécessairement avoir lieu. Si , du reste , j'ai su peu de choses intérieures sur le séjour à Tilsitt, î'ai été en revanche assez bien informé de quelques particularités sur TeATet que produisirent en quelques lieux l'entrevue de Tilsitt et la condusion du traité qui en fiit la suite. On va le voir tout à l'heure, et pourtant je ne puis arriver k mon but que par un détour.
Je n'ai pas encore parfé d'un homme dont f aurai souvent, et dans des circonstances intéressantes , àentretenir le lecteur, du prince deWittgenstein ; on si son nom a été prononcé dans le cours de mes mémoires , ce n'a été qu'à l'occasion de choses de peu d'importance ; il n'en sera pas de même qn»id j'en serai venu à l'époque des infâmes machinations dont il fut l'objet , et dont il faillit être la victime. Le prince de Wittgenstein tient une grande place dans mes souvenirs , et c'est un des hommes que je me rappelle avec le plus de plaisir. jPîous avions ensemble de fréqriens rap-
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porU-de société, je puis même dire que noué avons vécu dans une étroite intimité pendant le temps de sa résidence à Hambourg. Sans être chargé d'une mission apparente , il n'en jouissait pas moins de toute la confiance du roi de Prusse , à qui , eu plusieurs circonstances , ses talens politiques et 9es sages conseils furent d'une grande utilité.
Pendant Tété de 1807 , le prince de Wittgenstein fit un voyage en Angleterre. En arrivant il vint me voir; notre conversation tomba tout naturellement sur les grands intérêts politiques qui s'agitaient autour de nous ; et comme il voulait bien avoir en moi la plus grande confiance, j'appris par lui beaucoup de choses qu'il m'importait de savoir sur la physionomie du cabinet anglais et sur quelques-uns de ces dessousde cartes qui font la grande occupation de ceux qui croient à la diplomatie. Je sus donc, par le prince de Wittgenstein , qu'un courrier russe , expédié deTauroggen , avait remis, le 5o juillet , à M. Alopœus , ministre de Russie à Londres, des dépêchestrès-importantes. Une de ces dépêches, que le prince de Wittgenstein m'assura avoir lue, portait que le temps était trop court pour envoyer U copie de$ traitée gui venaient d'être signés à TiUitU
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Le même jour , M. Alopœus expédiait un cour-* rier en Russie, pour porter le traité de commerce qu'il Tenait de conclure et de signer. A Toccasion de ce traité de commerce entre l'Angleterre et la Russie , il est à propos , ce me semble , que je fasse remarquer une circonstance qui s'y rapporte , non pas certainement que ce traité soie aujourd'hui du moindre intérêt , mais parce qu'on y verra un exemple assez frappant de la politique britannique. Ce traité était celui que M. Alopœus avait proposé lors de son arrivée à Londres au conunencement de mars. Alors on n'avait pas voulu en entendre parler; mais à mesure que Ton recevait à Londres des nouvelles de Tarmée fran-^ çaise «le ministère anglais faisait une concession , si bien que , de victoire en victoire d'une part , de concession en concession de l'autre 3 le traité fut conclu tel que la Russie l'avait proposé. Au surplus, je ne sais pas trop pourquoi l'Angleterre se donnerait la peine de chicaner sur des conditions, puisque , quand son intérêt le lui commande ^ cela ne Fengage à rien.
Je continue à rapporter ce que me dit le prince de Wittjgenstein de ce qu'il avait vu ouappris en Angleterre. Le lendemain du jour oùM. Alopœus reçut des environs de Tilsitt la dépêche laconique
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que j'ai rapportée , il offrit officiellement à la cour de Londres « la médiation de la Russie pour arriver à la conclusion d'un nouveau traité de paix entre la France et TAugleterre, enfin au rétablissement de la paix générale. Le premier août il y eut à Windsor un grand conseil auquel assista Geor-^ ges III. Deux jours après M. Canniug répondit à M. Alopœus , mais verbalement , et l'on sait assez la différence qui existe en diplomatie entre les choses dites et les choses écrites^ M. Canning répondit donc Cl que la cour de Londres acceptait a la médiation de la Russie , mais à condition €( qu'on lui remettrait une copie du traité public « et du traité secret , le roi voulant s'assurer que €( rien de contraire aux intérêts de sa couronne <c et de son peuple n'y avait été stipulé. » M. Gan* ning ajouta : Ci que l'Autriche, avant l'ouverture « de la campagne, ayant offert sa médiation aux (c puissances en guerre , il serait juste qu'elle agit «i de concert avec la Russie dans la médiation acce tuellement proposée, que ce rôle de médiation €c convenait d'autant mieux à la cour de Vienne « qu'elle s'en était alors volontairement charce gée. »
Le 9 août , le courrier de M. Alopœus partit pour Pétersbourg avec le compte rendu de la rén
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ponse verbale de M. Canning telle qu'on vient de la voir.
M. Canning avait en outre déclaré à M. Jacobi , ministre de Prusse à Londres , « que le roi déplo* cr rait les malheurs ^i venaient de frgppe^ son « maître, et qu'il y prenait la plus grande part ; « mais que les ports prussiens étant fermés aux « bàtimens anglais , les intérêts de son peupler et « rhonnenr de son pavillon le forçaient à prendre « des mesures hostiles contre la Prusse^ » M« Jacobi avait envoyé , par courrier extraordinaire « cette réponse au roi.
Le prince de Wittgenstein ajouta à tous ces renseignemens , que le prince d^ Galles et surtout , M. Canning étaient très-portés pour la paix, et que la majorité de la nation anglaise la désirait vivement.
Peut-'On se figurer la position de la Prusse dans mie telle occurrence , et l'orgueil britannique s'^st-il jamais montré d'une manière plus cruelle, qu'en menaçant la Prusse de mesures hostiles pour ne lui avoir pas livré ses ports ? Ainsi , les deux puissances dont l'inimitié était si acharnée entre elles semblaient s'entendre sur un seul point, et c'était pour dévorer la Prusse. La France occu* pait toutes ses possessions continentales , et l'An-
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gletcrre convoitait 6e$ ports de mer pour $e veogei* de grie& qu'il était impomble d'attribuer à autre chose qu'à l'inflexible loi de la nécessité.
Le traité de paix de Tilsitt, conclu le 7 juillet entre la France et la Russie 1 et ratifié le surlendemain, ne changea pas moins la carte de l'Europe, que ne l'avait ùkït^ l'année précédente , le traité de Presbourg. Le traité de Tilsitt n'eut rien de honteux pour la Russie dont le territoire resta inviolé; mais, la malheureuse Prusse; comme elle fut traitée !... Et il y a des historiens, sans aucune connaissance du passé, sans prévoyance de l'avenir 9 qui, pour le vain plaisir d'encenser par des louanges posthumes la prétendue modération de Napoléon , lui font près* que un reproche d'avoir laissé subsister quelques lambeaux de la monarchie du grand Frédéric. Vantez sa gloire , son génie, rinstantanéïté de ses décisions , la rapidité de son jugement , tout le monde vous comprendra ; mais , vanter sa modération à Tilsitt ! ... En vérité , vous courrez grand risque de vous faire moquer de vous par tous ceux qui l'ont connu comme moi. Il est un point, au reste, sur lequel on l'accuse à tort, du moins pour l'époque de la campagne de 1807. On aurait voulu que, dès cette époque , il rétablit
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le royaume de Pologne dans son intégralité. Cette exigence , qu'on me pei^mette de le dire , ne peut être que le résultat de la légèreté française ; moi aussi 9 je souhaitais le rétablissement du royaume de Pologne, et je regrette encore, dans l'intérêt de la France et de FEurope , qu'il n'ait pas été rétabli; mais, de ce qu'un désir, même fondé sur la raison, n'a pas été satisfait ,^ en doit*on conclure qu'il aurait dû l'être, malgré tous les obstacles ? Alors , c'est-à-dire dans la campagne de Tilsitt , ces obstacles étaient insurmontables. Fallait-il 9 en soulerant les Polonais, en fisûsant briller à leurs yeux la lueur d'une prochaine indépendance , se déclarer leur protecteur ? mais toute la Pologne n'appartenait pas à la Prusse ; mais plusieurs de ses provinces étaient échues à la maison d'Aulriche , et une grande part à la Russie , dans les partages successif de ce royaume. Alors les quarante mille hommes d'observation que l'Autriche avait en Bohême allaient marcher contre nous et serrer le flanc droit de notre armée. Mais ce qui surtout ne permit pas à l'empereur de proclamer le rétablissement et l'indépendance de la Pologne, ce fut le désir de ne pas mettre un obstacle à la paix avec la Russie avant d'avoir passé yle Niémen. Il est bien évident que si quelques pro-^
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vinces annexées au grand empire moscovite en ayaientétédétachéesparundécret, ouilauraitfallu que Napoléon revint sur ses déclarations « ou bien qu'il les soutint à main armée , et , ni dans Tune , ni dans l'autre de ces deuxhypothèses , il n'y aurait eu de traité de Tilsitt. Ces réflexions , j'ai besoin de le faire bien sentir, s'appliquent à l'époque dont je parle , et non pas au fait du rétablissement de la Pologne. Plus tard , comme on le verra , abrs que la poire était mûre , des intrigues de sous-chefs et des ambitions de seconde classe empêchèrent Napoléon de suivre les idées qu'il avait toujours eues , et défaire sortir de sa garde l'héroïque Poniatowski pour le placer à la tête de son héroïque nation. Si , d'ailleurs , par le traité de Tilsitt , le trône de Pologne ne fut pas réédifié pour servir de barrière entre la vieille Europe et l'empire des Gzars, * Napoléon fonda , comme je l'ai dit ailleurs , un royaume de Westphalie , dont il donna l'investiture à ce jeune enseigne de vaisseau qu'il gourmanda comme un écolier , et qu'alors il fit roi , pour avoir un grand pré fe t couron né de plus sous ses ordres. Le royaume de Westphalie fut composéd'abord des états de Hessc-Gassel qui en formèrent le noyau ; d'une partie des provinces arrachées à la Prusse par la iii(?</^ra^e'(7n de l'empereur; des états
de Paderbom , de Fulde, du Brunswick et d*unc partie de l'électorat d'Hanovre. En même temps « Napoléon , quoiqu'il n'aimât pasles demi-mesures^ pour ne point toucher aux provinces russes et autrichiennes de l'ancienne Pologne, planta9urle$ bords de la Vistule le grand duché de Varsovie qu'il donna au roi de Saxe , sauf à le Êûre grandir plus tard ou à rétouffer • Par là il permettait aux Polonais d'espérer mieux pour l'avaiir et s'assurait des partisans dans le nord si les chances de la fortune devaient l'y rappeler. Alexandre séduit, plus encore que ne l'avait été son père , par les coquetteries politiques de Napoléon , qu'on me passe ce terme , consentit à tous ces arrangemens , reconnut in globo tous les rois couronnés de la main de Napoléon , et accepta quelques provinces , qui avaient appartenu à son allié dépouille , pour se consoler sans doute de n'avoir pas pu lui en faire restituer davantage. Les deux empereurs se quittèrent les meilleurs amis du monde ; mais le système continental était là !
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CHAPITRE XXÏI
Mes notes et mes souyenirs. — Effet produit à Altona par le traité de Tiisitt. — Les deux louis d*UD émigré. — La Prusse i\ la discrétion de Tempereur. — Départ du duc de Mecklembourg. — Passage du Sund par une flotte anglaise. — M. Didelot à Hambourg. — Bombardement de Copenhague. — LScheté et perfidie des Anglais. — — Souvenir antérieur et mot de Bonaparte à M. Lemercier. — La Prusse rayée de la carte. — Retour de Napoléon 'ik Paris. — Les cartes brouillées. — Influence de l'Angleterre sur le divan. — Politique nouvelle. — Destruction duTribunat . — Les muets et les complaisans. — Opiniâtreté de Mustapha-Baraictar. — Singulière exigence de la Russie. — La rapine en régie. — Confiscation de marchandises anglaises. — Je fais gagner neuf millions à la France. — Le prince de Neufchâtel et M. Daru. — Sacrifices productifs.
Je vais m'occaper actuellement du développement partiel de quelques-unes des choses que je viens de dire ou seulement d'indiquer dans le chapitre précédent. M'en rapportant uniquement à mes notes , aux souvenirs don t je suis sûr , à ce que
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j'ai TU personnellement, sans doute je serai obligé de garder le silence sur des affaires plus importantes que celles dont je serai à même de m'occuper avec connaissance de cause , mais au moins on ne pourra pas me reprocher d'avancer légèrement des faits » et Ton a pu remarquer que je n'en emprunte guère aux lectures que j'ai faites que pour les rectifier , quand l'errem* ou la fausseté en est par trop évidente. En un mot, je ne tiens pas moins à faire connaître la vérité sur ce que j'ai vu et su à Hambourg , que sur ce que j'ai vu et su en Italie , en Egypte , à Paris , au Luxembourg , aux Tuileries, à la Malmaison et à Saint-Cloud.
Le traité de Tilsitt dès qu'il fiit connu à Altona y jeta la consternation parmi les émigrés. L'un d'eux, cependant, qui ne pnt pas d'autre qualité, qui ne se fit pas connaître , et que , malgré toutes les recherches que je fis &ire , je ne pus découvrir , m'envoya deux louis pour être remis à deux soldats finançais blessés pendant la campagne. ^
Quant aux princes d'Allemagne qui étaient venus attendre, soit à Altona, soit à Hambourg, l'issue
' Je n*ai pas Toulu omettre ce fait; mais en examioant la date de la noie où jePai consigné , je yois qu'il doit se rapporter à la suite de la bataille d'Âusterlitz.
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es événemens, quand ils surent que Ton traitait
définitivement de la paix entre la France et la
ussie et [que la monarchie prussienne avait été
ise 9 deux jours après le traité de Tilsitt , à la discrétion de Napoléon , chaque courrier qui arrivait les mettait dans ides transes inexprimables ; I selon la volonté de l'empereur , ils allaient être ou ne pas être.
Le duc de Mecklembourg Schwerin n'avait pu être , conune je l'ai dit , réintégré dans ses États par une mesure exceptionnelle , comme le duc de Weimar ; mais enfin la restitution lui en fiit assurée sur la demande de l'empereur Alexandre , et le 38 de juillet il quitta Hambourg pour retourner dan^ son duché.
Le chargé d'affaires de Danemarck me communiqua, à peu près vers le même temps, un rapport officiel de son gouvernement. Il annonçait que le lundi 3 août , une division , forte de douze vaisseaux de ligne et de douze fi:*égates , commandée par l'amiral Gambier , avait passé le Sund ; le reste de l'escadre était signalé dans le Categ^t. En même temps les troupes anglaises qui étaient dans rile de Rûgen se rembarquaient. Nous ne pouvions alors deviner ce qu'allaient entreprendre des forces aussi considérables ; hélas !
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notre incertitude a bientôt cessé : M. IKdelot « ministre de France à Gopenbagne , arrira à Hambourg le 12 août à neuf heures du soir. U avait eu le bonheur de traverser le Grand-Best , à la vue des Anglais, sans être arrêté. J'envoyai son rapport à Paris par un courrier extraordinaire. Les Anglais envoyèrent dans la Baltique vingt mille hommes et vingt-sept bâtimens; le lord Gathcart les commandait. Les rivages de la TA- . lande furent bloqués par quatre-vingtrdix voiles. M. Jackson , envoyé par FAngleterre pour négocier avec le Danemarck , dont elle craignait l'invasion par les troupes françaises , appuya de c^ forces considérables la demande qu'il était chargé de faire au Danemarck. Elle ne tendait à rien moins qu'à exiger du roi la Kmise de toute la flotte danoise et de son matériel. On devait la garder , il est vrai , en dépôt , mais il y avait dans la condition un jusqu'à qui ne rassurait pas sur l'avenir; c'était jusques au temps où l'on n'aurait plus besoin de telles sûretés. La menace et son exécution suivirent de près cette insolente demande. Après une noble, mais inutile résistance, et un horrible bombardement , Copenhague se rendit ^ et la flotte danoise fut détruite. On trouverait difficilement dans l'histoire un abus plus lâche , plus révoltant
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de la force contre la faiblesse. 11 parut , quelque 4emps après , une brochure , intitulée Germania^ je la traduisis et l'envoyai direclenient à l'empereur. Elle était rédigée avec beaucoup d'éloquence et une indignation qu'avait excitée, chez l'auteur comme chez tout le monde , l'infamie des Anglais.
J'ai dit quelles avaient été les principales consé' quences du traité de Tilsitt ; il est plus que probable que ^i le bombardement de Copenhague eût précédé ce traité , l'empereur eût encore plus mal traité la Prusse qu'il ne le fit. Il pouvait rayer la Prusse du nombre des puissances , mais il ne le fit pas par condescendance pour l'empereur Alexandrp ; au surplus la destruction de la Prusse n'était pas dans la tête de l'empereur un projet nouveau , et je me rappelle à ce sujet un mot de Bonaparte à M. Lemercier, dans les premiers temps que nous habitions la Malmaison. M. Le* mercier avait lu au premier consul je ne sais plus quel poème où il était question du grand Frédéric: a Vous l'admirez donc beaucoup, dît c< Bonaparte à M. Lemercier. Que trouvez-vous a donc en lui de si étonnant? il n'est pas l'égal de ce Turenne. •^- Général, répondit M. Lemercier, « ce n'est pas seulement le giVerrier que j^estime
VIÎ. 2 I
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« en Frédéric , mais vous ne pouvez pas nous ema pêcher d'admirer UQ homme qui , suc le ti'ône u même , a fait preuve de philosophie. » Le premier consul dît alors d*un ton aigre-doux : «Non , mon a bon Leinerçier, ce n^est pas mon intention... a mais cela ne m'empêchera pas de rayer son « royaume de la carte, o Je suis sûr que si M. Lemercier lit ceci il en réconnaîtra la parfaite exactitude. Le royaume du grand Frédéric ne fiit donc pas rayé de la carte parce que Tempereur de Russie ne voulut pas abandonner lâchement un allié fidèle et qui avait couru avec lui les chances de la fortune. Ce fut alors que le cabinet pioissien dut gémir sur les tergiversations qui Tavaient empêché de se déclarer contre la France pendant la campagne d'Austerlitz.
Napoléon revint àParisversla fin de juillet après une absence de dix mois , la plus longue cpi*il eût encore faite depuis qu'il était à la tête du gouvernement français , soit comme consul , soit comimè empereur. L'entrevue de Tilsitt , Taniitié de l'empereur Alexandre dont on parlait partout avec beaucoup d^exagération , la paix conclue sur le Continent lui donnèrent dans l'opinion une force morale qu'il n'avait pas encore eue depuis Aon couronnement. Rien pendant la campagne de
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î^riYsse et de Pologne n'avait troublé à Paris là tranquillité « comme pendant la précédente campagne* d'Antriche. Cependant les cartes étaient encore brouillées sin: plusieurs points, h» guerre était dans toute son intensité avéC' l'Angleterre; et le roi de Suède, après avoir conclu une trêve,, avait repris de son plein gré le cours de son Don* Quicbotismearmé. Cela n'était rien , et ne pouvait en aucune tiftûnière inquiéter Napoléon , mais ce qui foi de nature à effaroucher ses susceptibilités politiques ftit le <}bangement de politique du divan, qui, à la mort du sultan'' Sélim, se rapprocha de l'Angleterre. lie cabinet de Londres était très-disposé à réconcilier les Turcs a^eii les Russes; et je dois* dire que c'était pour l'Angleterre une politique toute nouvelle. Habituée à semer des gelâmes dç discoi*des, à diviser les autres nations entre elles, l'Angleterre semontrait cond- -liante^' mais seulement afin de combattre avec plus d'efficacité le redoùteible ennemi qui occupait toutes ses pensées. " - •• ^ De retour à Pai^is, et toujours fidèle à sa haine pour les assembtéeé' délibérantes , pour ce qu'il appela si souvent devant moi des bavards, des idéolojgues, des phraseurs et des avocats , Napoléon supprima enfin ce Tribunal quil'ofiusquait depuis
le jour de sa création. L'empereur , babUe entre tous les honunes à spéculer sur les dispositions £i- Torables de l'opinion, profita en cette circonstance de l'espèce d'enthousiasme produit par son entrevue sur le Niémen. Ainsi disparut des institutions fondamentales du gouvernement celle qui pouvait offrir encore une ombre de popularité. C'était , il faut eu convenir , une grande marque d'ingratitude de la part de Napoléon , car enfin c'était au Tribunat qu'il avait dû le consulat àyie; c'était encore au Tribunat qu'il devait l'empire; mais il fallait qu'il ne lui restât plus qu'un Sénat pour voter des hommes, un corps législatif muet pour vjDter de l'argent ; point d'opposition dans l'un , point de réflexions dans l'autre ; nulle part de contrôle ; la possibilité de £iire sous les seules lois de son bon plaisir tout ce qu'il voudrait ; la presse enchaînée: voilà ce que voulut Napoléon. 11 l'obtint , mais le mois de mars 1814 résolut la question du pouvoir absolu.
Dans la singulière complication où se trouvaient les afËEiires de l'Europe après la paix de Tilsitt , ce ne fiit pas une chose peu surprenante que de voir l'influence de l'empereur sur leGrand-Seigneui', après avoir si bien réussi à faire armer la Twquie contre les Russes , échouer dans ses efibr ts pour
rélablii la bonne intelligence qu'elle avait détruite. Toutesles tentative» auprès de Mu8tapha-Baraictar, pendant son règne éphémère, furent inutiles; Guilleminot ne put raccommoder ce qu'avait brouillé Sébastiani, et les Turcs s' obstinèrent à rester en état de guerre avec la Russie. On. conçoit en effet qu'il ne fallait pas à l'Angleterre une grande puissance de raisonnement pour faire comprendre à Mustapha combien il était extraordinaire que l'empereur Alexandre , qui venait de succomber dan» sa dernière lutte contre la France, persistât à exiger la cesaion des deux hospodorats qu'arrose le Danube. D'après cette exigence de la Russie vaincue , le divan réfléchit sur ce que cette exigence aurait été si la Russie avait triomphé. Le Grand- Seigneur se montra lui-même presque exigeant, et de son côté Alexandre ne voulait souscrire à aucun arrangement qui ne fat tout à son avantage. L'empereur* avait promis à. Alexandre d'intervenir de tout son pouvoir pour rétablir la paix; pour donner une preuve de sa bonne foi, il fit donner à Guilleminot des ordres en conséquence ; mais tout fut inutile; Mustapha se montra inflexible , et, comme je l'ai dit, la guerre continua, et bientôt, comme on le verra, elle devint plus compliquée , quand la mauvaise étoile
de Tempereur lui fit entreprendre la .fatale affiiire de l'Espagne. Quoique éloigné , j'ai eu sur cette «fiâire des renseignemens curieux , et que je donnerai avec confiance ^ parce que je ne puis avoir de doute sur la pureté de la source où j'ai pu- les puiser à cette époque.
. Pendant que Ton agitait ces grandes affaires, et que Napoléon rérait une nioi[iarcbie universelle , je voyais, dans une sphère moins étendue ^ les inévitables résultats de l'ambition d'un seul homme. On pillait, on volait de toutes parts dans les malheureux pays où s'étendait ma juridiction diplomatique. La rapine était , pour ainsi dire 4 mise en régie , et exécutée avec taut de fureur et en même temps d^ignorance, que souvait on ne savait pas la valeur des choses que l'oob pre-^ nait. Ainsi, par exemple 4 l'empereur fit saisir- à Hambourg , à Bremen et à Lubeck , toutes les marchandises anglaises de quelque nature qu elles
fussent, et quellequefîiitleur origine. Le prinoe- de NeufchÂtel m'écrivit de la part de l'empereur qu'il fallait que j'obtinsse des trois villes Anséatiquesdixmillions.de francs. De son côté, M. Daro,. intendant-général de l'armée, et chaîné du recouvrement de ces sortes d'avanies, dont J^apoléon avait contracté l'usage en Egypte , iu'ëcri<r
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vait pour me presser d'obtenir une décision prompte et favorable. Les malheureuses villes qu'on -m'enjoignait de pressurer de la sorte l'avaient cependant/ été bien assez. J'avais obtenu , par voie de négociation , plus qu'on ne demandait pour le rachat des marchandises anglaises dont la saisie avait été ordonnée. Avant les lettres du prince de Neufchâtel et de M. Daru-, j'avais obteîiu de Hambourg seize millions au lieu de dix, et en outre près de trpis millions de Bremen et de Lubeck ; ainsi , je Faisais trouver au gouyernement neuf millions de plus que ceux sur leitfjuels il comptait , et je m'y étais- pris de manière à ce que ces énormes sacrifices ne fussent point onéreux à ceux qui lés firent. Je m'étais presse de stipuler le prix des marchandises anglaises, parce que je savais que le haut prix de ces n^arch^ndises sur le continent, non-seulement couvrirait le rachat que l'on exigeait, mais que , de plus , elles procureraient encore un bénéfice convenable. Tel était le singulier effet du système continental, que lorsque l'on confisquait la marchandise , et que l'on vendait ensuite la permisaion de la revendre librement , le prix de la vente était si élevé que la perte était fcouverte, et qu'il en résultait même encore de grands avantages»
CHAPITRE XXIII
M. de Gaulincourt ambassadeur en Russie. — Préjtigés détruits et amitié de l'empereur Alexandre. — Difficulté de la mission de Gaulincourt. — Répugnance de l'Angleterre pour l'intervention de la Russie. -. — Affaires du Portugal..
— Singulier choix pour commander l'armée. — Désir de se débarrasser de Junot. — Invasion facile et recommandation du prince régent. — Prise d'Heilegoland par les Anglais. — Valeur réelle de ce coup de main.' — M-. Hue menacé d'être arrêté par le gouvernement danois.
— Le comte de Bentinck. — Les princes et les aides-decamp de l'empereur. — Promulgation du code Napoléon reconnu loi de l'état. — Introduction des lois françaises eu Allemagne. — Indulgence du jury à Hambourg. — Manteau volé , le syndic Doormann et absolution. — Les
' lois de Beccaria et souvenir d'une révolte en Italie, -i- L'empire romain et l'empire français. — Ignorance de quelques présidens de tribunaux. — Légèreté fî*ançaise et Ijuste mécontentement.
La paix conclue arec la Russie , il fallut Êkire choix d'un ambassadeur , non-seulement pour entretenir les nouvelles relations d'amitié entre
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Napoléon et Alexandre , mais surtout pour activer l'intervention promise par la Russie auprès de l'Angleterre, pouramenerenfin une réconciliation* et la paix entre les cabinets de Paris et de Londres. L'empereur confia cette mission à Caulincourt, sur le compte duquel il existait des préjugés , mal fondés, relativement à quelques circonstances qui avaient précédé la mort du duc d'Enghien. Cette opinion , fâcheuse et injuste, avait précédé le nom de Caulincourt à Saint-Pétersbourg 9 et l'on craignit qu'il n'y fut pas aussi bien accueilli que devait l'être l'ambassadeur de France^ et que le méritaient ses qualités personnelles. J'ai su , dans le temps , d'une manière positive , qu'à la suite d'une courte explication avec Alexandre , ce monarque ne put conserver aucun soupçon défavorable à notre ambassadeur , pour lequel il conçut et conserva beaucoup d'estime et d'amitié. La mission de Caulincourt n'était pas en tout point facile à remplir , car c'est une des choses remarquable» dans la politique du temps dont je parle, que l'invincible répugnance et le refus réitéré de l'Angleterre d'entrer en négociation avec la France par l'intervention de la Russie. J'ai' su positivement que l'Angleterre était décidée à ne jamais soul&ir l'envahissement du Continent; que
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Napoléon méditait avec si peu de mystère , que persemoe n'.y pouvait être . fcroBtpé. Depuis deux aus. il avait eifectivement marché à grands pa^ ; mais l'Angleterre tie se décourageait point; elle comptait. assez sur Tirritation desTols et sur le mécontentement des peupler pour être certaine <}ue, quand elle le voudrait^ ses létiers d'or soulève^ raiient de nouveau le continent v et l'armeraîeiit contre la puissance envahissante de Napoléon. Lui i'-l5oyant que toutes ses tentatives étaient sans résnltats , que rAngleterre ne voulait entendre à rienv il arma son imaginatiou de combinaisons notivdleis 9 ^et songea à susciter de nouveaux ennemis k l'Angleterre.
Ou n^a' probablement pas oublié qu'en 1801 la Franee avait contraint t le Portugal à Ëiire cause èobniiuiie: avec elle contre l'Angletei^^. £n 1Ô07 rieiti|iereur refit ce qu'avaitj&it lepr€inier>consul. Farun^ inexplî^i^Ue'fatalttéy Junot reçut le cornmandemeht ides troupes qui marchèrekit contre lé PortugaL Je dis coptre, parce que c'était la vérité , qiioiqù^on se présentât, comme protecteur, pour, délivrer le Portugal de l'influence de l'Angle^ t(»*re..Quoi qu'il en soit, le choix que £t ren[ii>ereurétonna tout le monde. Était-<;e bien à Junot , composé bizarre d'orgueil et de médiocrité,, que
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Fon deyait confier le commandemeût d'une -armée dans un pays ^loigné , ou la politiqiiç de celui qui la commandait devait être accompagnée de grands talens militaires. Pour moi qui connaissais ^incapacité de Juulot^ j'ayoue que ce choix me confondit d'étonnement 5 je me rappelle: qu'un jour que. j'en parlais à BernadottCt il me n^ontra une lettre de Paris qu'il venait de recevoir^ dans laqueUeon lui difaiib'que Tempei^eur n'avait en* voyé Jûiiot en Portugal qqepour trouver un pré* texte à lui oter le gouvernement de Paris» Junot fatiguait Napoléon par sa mauvaise conduite ., £ies folies, ses incroyables prodigalités. Junot, n'avait ni tenue , ni dignité , ni aucun sen tiràent él éré. 1 Ainsi, le Portaigal se tjt)uva deii^x fois le li^u d'exil choisi par up caprice ccuptsulaûçe et impmalwj quand: il ; iallut cfnpécher ]jannes de continuer à tutoyer Je premier cousiil , et quand l'empereur se trouva fatigué de Ja -conduite et des prodigalités d'un favori. • 1 . . .
L'invasion: du Portugal n^oifrit aucune difficulté; ce futvune promenade armée, et non une guerre, mats^ cpfl9l>ieD d'événengtens se trouyèrent endialnésà cette occupation^ Ne voulant pas trabir l!Angleterre.âvek laquelle il était lié par dès traités, et ne pouvant pas s'opposer à la toute puisir
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3ance de Napoléon , le prince régent de Portugal, en s'émbarquant pour le Brésil , déclara que toutedéfense serait inutile; il recommanda en même' temps de bien accueillir les troupes françaises « et annonça qu'il s'en remettait à la Providence , des suites d'une invasion que rien n'avait motivée. On lui* répondait 9 au nom de l'enipereur, que le Portugal étant allié de l'Angleterre , c'était à l'Angleterre que Ton faisait la guerre , en s'emparant de ses états. Mais, tandis que nos aigles s'avançaient vers Lisbonne, l'Angleterre s'emparait dé l'île d'Heilegoland. On a donné à ce fait d'armes beaucoup plus d'importaince qu'il n'en a mérité réellement. La garnison, qui fut amenée à Gluckstadt, n'était composée que de trente invalides. Laseule chose qui donne quelqu'importance à la petite île d'Heilegoland , est sa sitiiation à l'embouchure de l'Elbe et de l'Eyder ; elle fournit les piilotes nécessaires aux bâtimens qui veulent entrer dans l'un ou dans l'autre de ces deux fleuves. La conduite de l'Angleterre avec le Danêmarck et le bombardement de Copenhague excitèrent une indignation générale , même parmi les personnes^ qui ne penchaient pas pour la causé de Napoléon à laquelle le Danemai^ck s'était lié avec beaucoup de franchise et de loyauté. Voulant
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tirer vengeance du sanglant affront fait à »a capitale, le prince-royal de Danemarck ne vit plu» que des ennemis dans tout ce qui faisait cause commune avec l'Angleterre et donna l'ordre de faire arrêter M. Hue. On lui offrit de se rendre en Russîe ou à Wybourg avec les Anglais qui y étaient détenus pour être de là transportés en Angleterre. Ce fut, je crois, ce que fit M. Hue, pour lequel tout le monde avait beaucoup de vénération.
L'Allemagne ayant commencé à se rasseoir un peu , après les événemens dont elle avait été le théâtre et la victime , un grand nombre de princes allemands voulurent venir en France ; parmi ceux-ci je dois citer le comte de Bentiuck, que l'on a beaucoup vu sous l'empire. Il était seigneur suzerain de Rnipphausen et de Warel ; il vint me voir, et me demanda un passeport pour Paris; son voyage, me dit-il, n'avait point d'autre but que de faire sa cour à sa majesté l'empereur et roi , et de lui présenter ses respectueux hommages. Le comte de Bentinck fit toutes les démarches possibles pour être aide-de-camp de l'empereur, mais il ne put jamais y parvenir. Ce n'était pas des princes tout faits qu'il fallait à Napoléon , mais des hommes qu'un reflet de sa gloire pût élever au rang des princes.
Ce fut au mois de novembre que le Gode de» lois françaises , auquel les hommes les plos instruits avaient travaillé avecunearcLeurin&t^able depuis le commencement du consulat v fat déclare loLde l'état et proclamé sous le titre dd code Napoléon.' Sans doute ce monument de législation ve^ commandera Napoléon dans r&istdirea, mais peàset^)n que les mêines^ lois- puissent . être appliquées dans un empire aussi vaste qkie Fêtait devenu Femptre français? je ne le crois pas; 11 ^t impÀssîble que les mêmes, lois con viennent^à 4a subtilité: i génoise et à la bonneJranqbise desibabitans de l^mibourg, et cependantdès qaeIe;code Napoléon eut été promulgue « je reçus Tordre de Tintrodoire dans les villes ïAsiséatiqiies.. Les longs et frëquens entretiens que j'eus à ce sujet, avecdes sénateùi» et les plu» habiles )urisbonsultes du pays , me con- -^Mtiquicvept bientôt des immenses diffîculté»t(ue r0n::i?énQontreraity et des;dangeri de brusquer tout-'à^cpup des; masursj et dès usages anciens, que le temps>4n ;a ^>ai lencove altérés. U feiUait en outire, pour (exécution de ceicodev créer; beaucoup, de fcmctions qui n'existaient i pas. Le r^iîme municipal , / m paternel et si cher aux habitané de /ces villes , se trouvait en opposition avec les nouvelles lois. Le comnirei^ee avait d'autres usages ^t
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d'dutres règles qne le nôtre. Le même babit ne va pas à toutes les tailles. Je fis beaucoup d'observ£^tions, on ne me répondit pas et tout resta en suspens. Mais à peine la réunion fut-^Ue opé*rée V qu'on essaya oette réforme. Comme cet essai n'a pas eu déduite à cause des événemens, je ne dirai que quelques- mbots ^ur son introduction postérieure. . .
Le jury prenait assez bien ; mais les habitans ac* coutumes à voir infliger des peines moins sévères que celles comprises .dans le code, pour certains crimes ou délits, répugnaient à se prêter à cette aggravation ; il en résultait l'abus très-fréquent et très-grave de voir abspudre des homn^s dont la culpabilité était démontrée au jury. Ils aimaient «MeQx les déclarer non poupabksque deles faire condamner k une peine' que leur^ habitudes^^leur faisaient considérer* comme t'i*op forte. 'Leur influlgence était en outre motivée sur ce que leis citoyens, ignorant encore les • nouveljes lois, ne croj^aient pas pour tel délit encouj^îr telle peine. Je me rappefUe qu'un, homme accusé d'avoir volé un manteau, se justifiait devant le jult^y de Hambourg, sur ce qu'il avait commis àe délit dansim moment d'ivresse; quand on alla aux opinions, M. Von-Eîningen le déclara non coupable , parce
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que , dit-il, M. le syndic Doormann dînant un jour chez lui et ayant bu un peu plus que .de cputume lui avait emporté sou manteau. Cette défense , per Bacco^ eut un plein succès; un raisonnement puisé dans la ressemblance d'un accusé et d'un syndic devait en effet triompher, sans quoi la petite débauche du syndic aurait été condamnée dans la personne d'un autre. A pailler séiieuser ment, ce procès terminé d'une manière assez plaisante n'en prouve pas moins que les meilleures institutions , que celles qui ont le plus de gravité , peuvent prêter au ridicule lorsqu'elles sont brusquement introduites dans des pays où les moeurs ne sont point encore disposées pour les recevoir.
J'ai su , dans un temps déjà antérieur à celui dont je parle, combien il avait fallu déployer de rigueur dans la malheureuse Italie , et combien on courut le danger de voir partout des insurrections dans les pays où l'on voulut imposer la loi française , là où régnaient les lois paternelles de Becçapa. Ces lois n^'admettaient point la peine de mort, et partout où elles étaient usitées , il y avait moins d'assassinats que où que ce soit, et le jour où il y eut une première exécution à mort à Plaisance ^ la ville devint tout à coup déserte; on aurait dit que
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le feu dtt ciisl allait tomber sar cette malheurense
dté. ' \
Ce. que je Toyait à Hambourg me rappelais ce que î'ayais appris par des rapports sur la révolte du Phiaaatin; ;pQp pas que les bons Hambour^ geois fussent hoAimes à'sé révolter; mais, yrai^ meut i c'était une grande folie de croire que l'oa s'attacherait lespeifples en froissant toutes leui's habitudes , toute&leurs idees% Les Rpmaius étaient hifin plus adroits dans leur doinination : ils avaient toifjours en réserve au Oâpitole une place pour les dieux dii peuple vaincu. Les Roniains vourlaient annexer des provinces et des royaumes à lempire^ Napoléon voulut plus, il voulut au contraire faire déborder l'empire et. réaliser Tuto* pie impossible de dix peuples difFérens ayant des moeurs et des idiomes divers^, transformés en un seul peuple. Comment , psir temple, la justice « cette ^uve-garde des droits humains, put-elle êlre rendue dans les villes Anséatiques quand on en eut fait des départemens français ? On avait placé dans ces nouveaux départemens beaucoup de juges qui ne savaient pas un mot d'allemand et qui ignoraient complètement le droit. Les présidens des tribunaux de Lubeck , de Stade , de Bremerl^ebe , de Minden , étaient tellement étrangers à 1(| VII. 22
^unaissanoe de la langue allemande , qu'il fidlait , dans la chambre du conseil , leftr expliquer iouces le8> plaidoiries. N'y aTait-il pas de l'absurdité à imposer un tel régime judiciaire et surtoutd^ teb hommes , à un pays aussi important pour la France que Hambourg et les yilles Anaéatiqaes? Que Ton ajoute k cela , Timpertînence, de quelques jeunes protégés, que Ton envoyait de Paris pour faire leur, apprentissage administratif ou judiciaire dans les provinces, conquises, et l'on covh ceyra quel dut être l'amour des habitans pour le grand Napoléon* ^
DE M. DE BOUBUIENNB. SSg
CHAPITRÉ XXIV
Commencement des affaires d'Espagne. -— Point de prè« méditation de Napoléon dans l'aî^îi^ dlEspagn^^ — Godot et les fatotîs. — Haine des Espagitools enTérs lé prioct de la Faix. — Accusations réeiproqiies «nti^ le Roi et son fils. — L'Espagne offerte à Louis. — Promesse fallacieuse de Napoléon. — Indignation générale causée par la présence des Français. — Abdication de Charlç^ lY. — Le prince de la Paix prisonnier. — Murot à MadHd. — NouTetle itxt^^ortantt transmise par tiûfr lettre du commerce* — Le^ agens du gouyemement îtt^ duits en erreur»^ — Anibitioa démesurée «de M«irat«— ^ Protection accordée à Godol. — Abdication attqbiiée à la Tiûleoce. — Napoléon arbitre entre le père et le jfilsi»
— Piège tendu, — Le trône d'Espagne de$tiné à Joseph.
— Désapprobation générale delà conduite de Napoléon.
Dès la fin de 1807 commencèrent les afiaik^ès d'Espagne 9 qui se compliquèrent bientôt d'uncr manière si prodigieuse. Éîen qu*é!orgn<é du théâfrè des évènemens je les sus alors et depuis d\ine manière positive; ce fut un négociant de Hambourg
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qui m'en donna les premières nouvelles, eonfîr^ filées bientôt officiellement, et depuis -f 'ai ea- souvent l'occasion d'en parler avec une (lersonne attachée à l'ambassade de France à Madrid. Notre ambassadeur était alors M. dé Beauharnais. Cependant, comme ce point d'histoire est un des plu^ connus, ..et je puis dire des mieuxxonnus, j'élaguerai de mes notes et de mes souvenirs .beaueoop de choses qui ne seraient que de^ répëUtions pour quiconque a un peu lu. Un fait assez importabt que je puis certifier , c'est que Bonaparfe, ^i avait eu tour-à-tour des vues sur tous les états de l'Europe, ne s'était jamais occupé de l'Espagne ta^t que sa grandeur ne fut qu'en projets; d^s tout ce qu'il me disait de son avenir, de isea destinées, de son étoile, c'était toujours de l'Italie, dei'ÂUemagne , de l'orient et de la destruction de la puissance anglaise qu'il était question , et non jamais de l'Espagne ; aussi quand il apprit les premiers symptômes de désordres, n'y fit-il pas d'abord beaucoup d'attention, et laissa-t-il passer guelque temps avant de prendre une part active auK événement qui devaient avoir une si grande influence sur sa fortune.
Quel. était l'état des choses? Godoî régnait en Espagne sous le nom dA faible Charles IV. Ce fa-
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vori était l'objet de rezécratioQ île tous ceux qui n'étaient pas ses créatures , et ceux mêmes qui s'étaient attachés à sa fortune nourrissaieali pour lui hi plus profond méprii^. La Itiiaine des peoples est presque toujours le juste salaire des favoris , parce qu'un tel rôle •annonce quelque chose*^ d'abject dansTame et des sentiniens vils etvJbasvâif^hi ^ s'applique aux favoris en général, quels sentimena devait inspirer un homme q|ii , au su de toula l'Espagne , ne devait la faveur du roi qu'aux faveurs <le la reine. Godoî fut un homme fatal : son a.soendani étah sans bornes sur la famille royale; son pouvoir était celui d'un maître absolu; les trésorsde l'Amérique étaient àsa disposition, etillas employait à des séductions infâmes; enfin il avait fait de la cour de Madrid un de ces lieux oà la muse indignée de Jnvénal a conduit-Ia mère de Britaûnicus; Nul doute que Godoî ait été une des principale^ causes de tous les malheurs qui depuis n'ont pas cessé d'accabler l'Espagne sous des formes diverses.
La haine des Espagnols contre le prince de la l^aix 9 était générale. Le prince des Asturies la partageait et ise déclai'a ouvertement l'ennemi de Godoi. Celui-ci s'unit à la France dont il espérait une puissante protection contre ses nombreux en-
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aernis.! cette ^IH^nce déplut ^Q Esp^goe, et fit i^ gap^depla Fraace d« mattviÂa o^iK Le prince 4e9 As^ift. ficMelMpiTa eoeouragé ^ soqtenu p^r ks pJicdQtes dq^£af agnoU quî désiraient la pieité de Qodot , . .De son côté , Gfatarlea lY rendait comme dirigé ^dbtre lui tout ce ^u on fusait çopfr^ te prince de la ;Baix.; e|;dè« 1^ mois de noyeiobre ^1807.» il ae- Cttsait soa fik de vouloir le détrôner. ^ M« de Beauharaais, parent /luk premier mui de JaBépJbiBe» était un homme fort oirconspeol. (Sob^^ bien, alois^aa position deTint délicate et cMf&cile ^ Bladrid ! tout en rendant justice atox exeellea|es cpiaUtéa cocialea de cet homme de biep , j,e dpis etfilyenir ^'elle était un peu forte piMir Uii« C0peildant», aans être doué d'un esprit supérieur» M; de Beaubamnis letait ^'un ^rtain tact qui Uni faisiût Jhi^ yoU h$ choses ,^ et ee^ fut hii qui «nfonaa d'tf>jord le gouyernement de» mésiatelligeoces qiii existaient entre le rpi d.'£^^agne et le pjpînce des Astui^es. Il ne pouvait en effet ne pas informer sa cour de tout ce dont il était^.^mpin; lilusieuns fois, m'a-t-on dit, il s'étaitj interposé avec toute l'autorité que lui donnai! sa position, ânnanf 4'aiyertir l'empereur ; ni^ûs les çhose/s en yîprent sia ppînt où le silen^ a|ir^i|| été une fwte graviç. Pou,yflit-il laisser ignorer à iVmpereiir guê dans
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l'excès de son îrritatiQQ Qontre son fib, Charles Vf aVait inanifesté hautement I^*dé$ir de toir révoqoer la l(^qm appelait le prince des Asliuries à Ift soc«^ eessiqp de Tua des trônes de Gharlesi-Quînt? Chain ies IV ne s'en tint pas à des plaintes et à des ina-> nifestatjons Terbales» il agit» on plutôt le prihcc^ de la Paix agit en son nom > il fit arrêter les pins chauds partisans du prince des Asturies« Celui-ci bien instruit des sentimens de son pèrcK écriTft à Napoléon pour lui demander son appuu On fiC alors le père et»]e fils, en guerre ouyerte, rétamer l'un contre l'autre, Tappoi de celui qui ne de-< mandait qu'à se défaire de tous les deux pouf mettre un de ses frères à leur place > et avoir uOf cadet de plus dans le collège des l*ois de l'Eurépe r mais, comme je l'ai dit, «joettean^iltioft nouvelle ^'était point prémodilée, et si^ comme on le verra plus tard , il ddtana le trône d'^pagne à sont frère Joseph, ce né ftat gu'au refus deten frère liouis, déjà roi de Hollande. J'^û lu la lettre qile Ma* poléon écrivit à I^ouis en cette circoqsUnce ; j'en ai même conservé une copie , #nais ce n'est pas ici le lieu de la rapporter.
Quoi qqU en soit,^rempereqi; avait promis^à Chailes IV de le soutenir contre son fils rne vpu-^ lant pas m Aunj^romettre dans ces vilaines affairée
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9e familjé', U est eertaîo qu'il iH? répondit pas auié premières lettres da priaee des Astnriesv Mais ^ yo^ yant ^ue les iûfrigues de Madrid pre0aièd|f|ii|i cà*^ ractère sérieux ^ il eommença provisoirement pân* envoyer des troupes en ËspagiDe^Les Espagnols ely furent offusqués. La nation espagnole ii'ayaitrieny en effet, à démêler avec la France. Les Espagnols ri*é-' laient pas complices désfnfamies de CUyloï'et desHié- ^nteUigenees du roi avec son fils. Dans lés prbVinCes que traversèrent les troupes franç'àiseiç,- on se -dema.ndait pourquoi cette invasion avait lieu; selon' le parti auquel ils étaient attachés, les* tins Tattri* buaient au prince de la Paix , les autres,- an prince des Astnries \ mais toul; en étant indignés , ides troubles éclatèrent à AfÉdrrd avec la violence inséparable du cafractère* espagnol.
Dans ces circonstances effi^ jantes et^plu^ me^ naçantes encore pour Tavenfr, Godoï proposa à Oharles IV de le mener à SéVilte , o^ij!' Serait plus' à portée de déployer toute sa sévérité Cbntré les fa[ctie^ix. Une proposition de 6odo5 k 'ion maître: était 'lHéins im conseil qii un drdré.* Chartes IV résolut donc de -partir; maïs dès lors Iç pètrple* regarda -Godôi comme uiij** traître. Le pèuple-^se souleva ; 'investit le palais, et le prince de Ja Paix:^ &it laiff le point d*étre massacré dans-un grenier où-
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i\ s[ était réfugié. Un de ces furieux eut la présence 4?e5prit d'invoquer eo sa faveur le aom du prfoce des Astttries^ et c^est ce qui farracfaa è' une' mort certaine; '
Gependailt «Charles lY ne conserva pas mn trône ; facile àintimider, oiv profita d.un moment d'effroi*pour lui demander une abdication qu'il n'a« vait ni le courage' ni la^force de refuser. Il céda ses droits à' son fils et dès lors disparut le crédit insolent du pmitôe dç la Paix; on^e constitua pri« sonnier, le peuple espagnol, facile à remuer commet toutes les populations 'ignorantes, manifesta sa joie avec un enthousiasme barbare. Pendant ce temps-là > le malheureux 'roi^ soustrait par sa fai«' blesse aux violences et ^jux dangers plus apparena que réels qu'il avait courus^ et satisfait d'avoir ga-« gné le< droit de vivre en échange de sa couronn^y changea d'idée aussitôt qu'il se vit en sûreté, h lui revint alors des velléités royales et écrivit à l'em* pçreur pour protester contre son abdication. Il te prenait pour -arbitre et s'en remettait à lui sriif son «ort futur.
Pendant le cours de ces dissentions intestines , l'armée française suivait sa marche vers les Pyré^ né<;S; bientôt "^ces montagnes furent franchies, e^ Murât fit soa entrée dans Madrid .vers le commeif-
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Q0|liejii d'VrU i^QoS. Je sens bien qu'ici je m'ak mmlpn^' au milieu d'éTénemeus postérieurs à dâ&^ léi^utea ohoitoft sur lesquelles il faudra sftie je refieoue ; mais au point où je suis parvenu / ||e leeteur doit âtre hdûtué à mes aUtfreè ua ^eu eaprtcieuse^* je continue donc à liaconter ce que j ai Su des .préiiminairea de U gtieirre d'EsfiiQgue. j|*ei su 9 pl^ ex^mfie^ et .cela avant datok i3»çii à Hambourg aucune dépêche tiu gôuTcreeiaènty que là présence de Murât à Madrid ^ bien loin de pitv> dttire tin bon effet» arait encore ajoute, aii dé* acirdce. Cètie aasm^ance me Tut doi^néè' per un négeeian^de Lubeekr qui atait eu la oomplaisanee dja. Tenir à Hambourg efprès poiir me commune* qner une lettre qu'il "'▼Q^ait de renevonr de aon correâpondsmt à Madrid, je crois avoir défà dîl que les maisona de commerce des .TÎllés Anàéèli^ ^es étaient toujours informées les' premières^ des aeuTeUes importantes^ je puis ajouter qile Fa pri^ Bietir de. ces nouvelles n était pas leur seui n^ rite ;' elles étaient plus exactes que le» noàiral^ o^Bicielles , et j'ai eu plus d'une fois. l'dcdasioB de vérifier que le 'gouvernemenl même ne se fiôaait pas toujours scrupule d'induïre ses propaes agena en erreurr Fouché v notamment, ne s'en faisaiè^'^àa £wte dans sa corrospôndenoe. Quant à là leHrl^
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doat j» viens de parier, l'E9{>agtte y était représêotée eomme une proie que Mwat Toulait saisir pont \\àj et tout ce que J'ai appris depuis m^a proiité combien oeini qui TaTait écrite était bien itfonnS» Il est en effet de toute vérité q«e Murât né crojah pas f$dre pour un autre que pour lui la conquête de l'Espagne , et il n'est pas étonnant que les Jia^ bitans^de Madrid aieo^t.été informés de ses piron jets, car son indiscrétion àtait telle qn'iimànifes-^ tait tout haut son désir die devenir roi d'Espagne. L'empereur en ayantr^té instruit, lui fit" entendre en ternies Uè&^gnifitafifs que ce n^étaii pas à hA que le troqo d'Espagne et des Indes était destiné ^ mais qu'il penserait à lui. Ainsi, Murât, grand-duo de Berg, de Clèves et de Jtdiers, n'était pa& con^ tent! Réellement lorsqu'aujourd'hui je^nse de sang-froid k cette épidémie d'ambitioa, dont Boaaparte avait eu le premier germe et qtt'fl com** muniqua à ses lientena^s, je me perds dans mes souvenirs. . "" *
Quoit[u'il; en soit , les remontrtoces de Napo^ léon ne furent point assez efficaces pour retenir Murât dans sa conduite inconsidérée, et si, à^&e jeu d'effronterie , H ne gagna pas'la courdbne d'Espagne, il coitiribua puissamment à la falîpe perdre à Charles IV. Ce monarque, qu'une vieille habf««'
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tode attachait au prince de la Paix , demtaïiila h Femperèor de faire rendre son favori à la liberté ^ . et l'on vit un descendant de" Louis XIY, Tah-ière «ûccesieùr de Ciiarle^ d'Anjou , soliidter comme une grâce d'aller vivre avec sa famille dans ub lieu sûr, pourvu que Godoi fût avec lui. Le awieureux Charles lY était arrivé à ce poiât où le dégoût des grandeurs n'ai plus de borbes, comme s'il existait une ambition rétrograde aussi difficile i satisfaire que les ambitions ascendtates»
Le roi et la reine sollicilèreot de Murât avec ité plus vives instances la liberté de Grodoi; Murât dont la gloriole était agréablement chatouillée par del^ sollicitations rojales, prit le prince de la Paix sous sa protection ; mdsjl déclara en même temps que malgré l'abdication de Charles Vf , il ne ret connaîtrait' que ee prince comme rqj d^Espagne jusqu'à^'ce qu'il eût reçu de l'empereur des oixlra$ contraires. Cette déclaration mit Murât en bppo-
sitiqn formelle avec la nation espagnole qui hais^
sait mortellemedt le prince de la Paix et qui , par J'ëffetde ce sentjmèift , embrassait lie parti de ThSritrer de la couronne en faveur duquel Chartes lY avait abdiqué. ' • . . » . • ■ ,^
On a 4^t que Napoléon se trouvait dans une pOsilioiii difficile, «] milieu de cette lutte^enii^e le
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roi eMoa fils. Cela^ n'est pas exacL Le roi Charles 9 quoiqu'il eût dit , postérieurement à son abdi-^ cation, qu'elle avait été arrachée par la fiolence et les menaces y ne l'avait pas mayis donnée; Na* poléon pouvait s'en tenir au premier acte.
Par cet acte, Ferdinand était bien roi; mais le roi disait que c'était contre sa volonté et il se ré-« tractait ; il fallait la reconnaissance de l'empereur, il était inaitre de la donner ou de la refuser. Il ne lui restait qu'à s'emparer des deux rois , leur dire qu'aucun d'eux ne le serait, et envoyer à Madrid celui qu'il voudrait mettre sur le ^ne. G'^^t là qu'il voulait en* venir. La i^volution d'Aranjuez avait l'assentiment général , et si on en admettait les résultais^ adieu l'Espagne pour Joseph.
Dans cette situation de choses , Napoléon était arrivé à Bayonne. On détermina Ferclinand à s'y rendre, pour arranger avec l'empereur les diffé-» rendsqui le difvis9ient avec son père. Il fut quelque temps à prendre sa résolution ; mi^is enfin de& amis trompé^ le déterminèrent, et il partit pour Bayonne. Arrivé à Yittoria, la réflexion lui vint; il se méfia des intentions de l'empereur , et soupçonna quelque piège. M. (Jrquijo , d'ailleurs, assura au jeune roi que l'empereur voulait s'emparer de sa personne , ebmettre la couronne d'Espagne sur
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la tète d'un mambre de te Umille» Ferdinaj^ vit «lors la faute qu^l arait commfàe. Il était dé^ prescfae au miliev d^s troupes franç^ÎMi;'^ sa yo-^ k>nté n'était déjà* plus libre; il hésita y il votdait rester à Yiltoria, tourmenté de l'idée qo^ne fois arriré à Bayoûiié , il ne pourrait plus t^ sortir. Tous ses àmîs-^ et beaucoup de persoÉtûBf <pii étaîeat accourues pour le roir à Yittorit^ Tenga- ^ient à y^ rester. Il fallut retourner à^Bajonne pour demander de nouveaux oadr^ ^'ée nooTeaus conseils à Tenipereur,
Celui qui Aittshargé ide celte commissian^/etoor^ na à Yitforia; H remit à Ferdinand une Jettrë^ de Napoléon , pleine clés assurances les pluarperfides, et des promesses lea plus a^cieuses p et dans ia« quelle Napoléon laissait enttevoir que le trône dXspagne serait on à Charles ou c^ Ferdinand seloii qu'il aurait la convictioQ de la v^rité*de ce que disait Ferdinandpu de la violence aiiéguée par £harlesl¥^0n ne comprenions comment vioi iiomme raisonnd^le a pu se laisser ^tendre k un pareil piége« à- une let» tréde Napoléon l'eniroyé joignit de vire.toix les as^ surances les plus positives qoelacparpnue d'Espagne serait plAcéis sur la têlfe de Ferdinand, que tout était dii^MMé pour cela à..Ba}ionne. Yicitme de tant de perfidie / on sait ce qui Inèarriva ain^i qu'à son
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]f>ère Charles lY ({ni arilvft «ifik'ès lui è Bà^bm^e , avec son inséparable f^rince de ii Paix. Jl Teàiftit rétracter son abdication \ ^i l^on vit S'Bayeinne Charles , descendu du trône par sa yolotité ^11 reniait, son fils roi par droit de aùccétesîot^ et Napoléon , arbitre entre les deux , donner y pour les mettre d'accord , le trône à Joseph, ^eût «été la Fable des deux pfiiMeur sr y fk ces deux princes eussent seulement eu ehacun une cocpille* La ré-* yolte du a mai, i Madrid fj^écipita le sort de Fer'> dinand que l'on en accusait; ce soiipçoù tombait du moins sur ses amis et ses dftiérens. *
Charles JY, a-t-on dit» ne toiflutpas hft tourner en Espagne , et demanda un asile en France. Il signa une renonciation à ses droits sur l'Espagne , cette renonciation fut signée par les infans.
J'ai vu dans pe temps le prince royal de Suède, qui était à Hamboui'g , et les ministres de toutes les puissances blâmer hautement là eonduite de Napoléon avec l'Espagne. Je ne puis assurer que M. de Talleyrand ait conseillé de ne pas entreprendre ce renverseQient d'une branctie de la maison de Bourbon ; son bon esprit et ses vues élevées pourraient le faire penser; mais ce que je puis dire , c'est que tout le monde était d'accord que s'il eût conservé le porte^feuille des affaires
UÈU€0B
étrangères^ Qette révolution se serait terminée ayec plus de coo^Teft^nces, de loyauté, des moyens fins nobles que la H*agi-comédie jouée à Madrid et k Bayonne.
Ypilà ce qpe j'ai .su de positif sur les affaire^ d*£spagne .(depuis les premiers sigoes dç mésintelligence qui éclatèrent entre le père et le fils à l'occasion du prince de la Paix , jusqu'au moment où l'empereur crut donner de J'avancement ii son frè^ Joseph en le faisi^at passer du trône de Ma^ pies au trône d'Espagne où il ne put jamais s'sissieoii» solidement. J'aurai xKcasion d'en parler iikans plusieurs^ circonstances.
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PIÈCES AUTOGRAPHES
AVIS DE CÉDlTÊtJlt.
Un des points les* phisiinp/ortaiis de' J- liUtoire de Napoléon, uns aa jour par M.'de Bburrièfnne, est sans contredit la révélation qu'il* a faite, et que lui seulpduTait fafire,surla pensée intime du premier consul ,Telatî?einenltii un ptôjet dé d^ente en Angleterre; :Ain&i, tanij die dëp^nses; tant de mouTémetis d^mpulsion*, tanl'^Wdrees donnés, n'auraient été que' dë$ liioyens pouf cacher au mopdeiévéMtablé-but delà réunion et de l'o^ganîsattoBfd'unëjartnéé formidable sur les côtes db^nord de la Francef Iln'y a|iasà endouter, puisqiie le premtfer consul en est eouTenii avec M; de Bon r^ rienne, qui^avait deviné la pensée^ de' son^aBcieli ami , et que'^ dans les ^ix verlàmes qui ont précédé celui-ci; rieii n'a pu être Tobjèt dune'controyerse VII. :i5
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raisonnable , parmi les faits nombreux et nouveaux que l'auteur a pour la première fois portes à la connaissance du public: Cependant, il est des choses qui étonnent tellement par le contraste «qu'elles offrent avec les idées reçues, qu'on répugne à les admettre; et, bien souvent, les meilleurs -esprits «ux-mêmes , quand ils ont ouvert la porte à Terreur, éprouvent on ne 3aU quel besoin de défendre cet hôte trompeur, lorsque là vérité tardive ne se présente que quand sa place est prise. Cette disposition assez commune n'est, hélas! qu aBe'ilhisien de notre amour^propre qui ne veut pas connaître le vrai , pour ne pas avoir l'air d'avoir admis le faux avec légèreté.
Dansoet état de choses, un hasard heureux, ou plutôt une haute bienveillance a mis à .notre disposition quatorze pièces autographes qui ne faisaient point partie du riche portefeuille de M. de Bourrienne, mais que nous sommes autorisés à {>ùblier, et que nous publions d'autant plus volontiers qu'il en est parmi elles qUi: semblent destinées à expliquer le seoret de JXapoléon^ relativement au camp de Boulogne. On sera> surpris , à la lecture des trois dernières, de voir^oomme les ordres du départ , et les détails les pluSiminutiéux sur la marche des troupes et différeos corps d'ar-
mée étaient déjà' préparés dans la tête de l'empereur, quand il leva le camp, de Boulogne.
Il nous semble nécessaire de dire quelques mots encore sur ta nature de ces pièces qui nous ont paru d'un grand intérêt. D'abord , nous rappellerons au lecteur'I'tlsage où Ait Napoléon, depuis son avènement à l'empire , de ne plus donner d'ordres spéciaux aux divers chefs de ses armées:; tout était compris dans un ordre général adressé à Berthier , souvent même dicté en sa présence , et quelquefois écrit par lui. Berthier transmettait ensuite des ordres partiels aux diflférens chefs de corps, chacun en ce qui pouvait le concerner. Avsmt son entrée en campagne , il fit la même chose à l'égard de Berthier , alors ministre de la guerre , et ce sont ceë pièces que nous possédons et que nous publions^ On est réellement confondu d'étoùnement à la lecture de ces ordres généraux, quand on voit tout ce qui était présent dans l'intelligence de Bonaparte. Tout lui était connu : le nombre d'hommes , le nombre de malades, le nombre de chevaux, coinbien de soldats étaient absens , où étaient situés les détachemens, les corps manquant d'officiers, les divisions où l'artillerie avait besoin de remonte, enfin cette immensité de détails que Ton trouvera
dans les pièces que nous offrons arec confiance à la curiosité d'un publie^ ardent à & instruire sur toutes Icss circonstances de la vie d un homme que l'on ne peut' regreftpr, mais qu'il faut bien qu'on admire.
Toutes ces pièces, dictées paf'Tflapoléon^ quand elles n^ sodt pas entièrement écrite^ par lui, offrent des corrections interlinéàires^ écrites dç sa main; toutessontadresséesàBerthier,ihimslnredeIagbel*re^ appelé pltrs tard à rêibplir les foikctions de majorgéxléral - de^ armées que commanda Tempereur» Outre le' point d^histoireim portant sur Tex^ica^ tion duquel les defùiète^-isurtout jettent'f^uelq[ues lumières ^n6uvëlle9,"jelt^"nous ont potrw^d'afutaoà plus conMenablement placées à la fin'de ce voltHné^ qu'elles forment une i$ort^ d^ toroplém^àl oud'ap»; pendicéauï choses iifléï^essantes^>que Midé^Boarw rien ne ^ i^contées' buf lés premiers temps^d^e (a campagueU'dé Vienne, étsur leir événemeas «qat l'ont précédée'. Nous n^oséns pas , d'dilleùm^ coù-* cevoirl'idéeque quelques|)ersonnes ÀU^posént cei pièces apocryphe)^, cependant nt>il9 ho^is^ferams^ua plaisir autant qâ un devcdr', coinmè ubus l'avons déjà i'ftit pour- les' autographe^ def M.>'€le OBdur* rienne , de les soumettre à^TêftiBlmén des personnes qui voudront'bien Ids i^eiiir voir dans nos raagai^iàs.
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Projet d*expédition en Irlande». — Ordres doonés à Mar-^ mont et à Âugereau. — Les Irlandais rélugiés, — Besoin d'un bon commandant d'artillerie.
«r Mon cousin , Texpédition d'Irlande est résolue, ce .vous aurez à cet efiet une conférence avec le mac< réchal Augéreau. Il y a à Brest des moyens d'emcc barquement pour 18,000 hommes. Le général ce Marmont, de son côté, est prêt avec 26,000 homcc mes; il tâchera de débarquer en Irlande et sera ce sous les ordres du maréchal Augéreau* La grande c< armée de Boulogne sera pendant le même temps ce embarquée et fera tout ce qui est possible pour Cl pénétrer dans le comté de Kent. Vous ferez concc naître au maréchal Augéreau qu'il se comportera ce selon les événemens. Si les renseignemens que j'ai c( par les irlandais réfugiés et par les homdaes que ce j'ai envoyés en Irlande se vérifient, une graade u quantité d'Irlandais se rangeront sous ses dra-
ce peaux, à son débarquement. Alors il marchera ce droit à Dublin. Si au contraire ce mouvement était c< plus tardif, il prendrait position pour attendre le ce général Marmont et jusqu'à ce que la grande arec mée fût débarquée. La marine fait espérer qu'elle ce sera prête au 3o vendémiaire. La terre le sera ce aussi à cette époque. U faut surtout au marécbal ccAugereau un bon commandant d artillerie. Sur ce ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne ce garde. >
Napoléon.^.
Majence, ce 5 TeDdémiaire an xni. (26 septembre i8o4)-
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Création d'uu camp à Brest. — Répartition de 18,000 hommes. — Un bataillon suisse. — Artillerie. — Hommes d'embarquement. — Le maréchal Âugereau.
«Mon cousin, le camp de Brest, tel qu'il sera «composé, sera fort de 18,000 hommes, tout
<x compris. Savoir : cavalerie i,5oo
5 compagnies d'artillerie du troisième régiment, forteschacune de 80 hommes,
faisant 4^0
I compagnie d'ouvriers, complétée avec des conscrits ouvriers de la marine ,
forte de '80
I compagnie d'artillerie à cheval, forte
de .'......... 80
4 compagnies du huitième bataillon du
train , faisant en tout 200
à reporter. . 2,260-
56o Mi:MOiRBs
Report. . . :i^a6o 2 compagnies du quatrième bataillon de
sapeurs , faisant âoo
1 compagnie de mineurs^ 80
Administration , domestiques et autres
non -combattant • 5oo
Infanterie 1 5,000
Total: 18,040
tLes quinze mille hommes d'infanterie seront a composés de 3 bataillons du septième régiment (c d'infanterie légère, de 800 hommes chaque , ofr-
a ficiers et état-major compris. ...... a, 4^^
de 3 bataillons du 16* régiment d'infan--
terie légère, de • . :2,4oo
de 3 bataillons du ^4' régiment de ligne. !2,4oo
de 2 bataillons du 37* de ligne 1,600
de 1 bataillon du 47'- • Soo
de !2 bataillons du 65' 1,600
de I bataillon du 70' 800
de 2 bataillons du 63\- • . 1,600
de 2 bataillons du 44" 1,600
de 2 bataillons du loB^^i^ .1,600
de I bataillon d'élite suisse. ...... 800
Total : 17,600
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• Il f^ut cpmpter i^^Spo hommes qui resteront « pour augmeater les équipages des vaisseaux.
«Yqus donaef^z ordre s^u septième d'infanterie 4 légère de Qompléter ses trois bataillons. Vous «donnerez h même oifdre au seizième d'infante- « rie légère. On retiendra daqs le «quatrième bafftaiUon qui reste à Belle-Ile, tous les hommes «dont on pourrait craindre la désertion. La gar- « niaon de Belle-Ile sera complétée par la douzième «d'infanterie légère qui est à Nantes. Le vingt- V quatrième de ligne formera également ses trois « bataillons. Tout-ce qui sera embarqué sur l'es- « cadre de Bre6t, serai compris dans cette formation. « De même pour IjC trejnte^septième . Les soixante- « troisième et. quarante-quatrième ^ né feront plus a partie an camp de MontreuiU L'état-major et ce « qui serait -rendu à ce camp , rétrograderont sur « Brest. Vous donnerez ordre aux trois bataillons «du cent^iaquièmd dé se rendre à Brest où il «complétera deux bataillons à 1,600 hommes, « pour fournir au corps d'armée, lie bataillon d'é- « tite suisse se rendra à Brest. L'artillerie du camp 0 de Brest actuel est composée de quatre compaa gnies du troisième régiment , mais qui ne for-t «iment que 3oo hommes; vous donnerez ordre t qu'elles soient portées à 80 hommes chacune.
t Vous retirerez une compagnie du même régit ment du camp de Saintes que vous compléterez t à 80 hommes et que vous enverrez également à c Brest. Vous pourrez prendre la compagnie d'ar- € tillerie légère qui se trouvera le plus près, vous « la dirigerez aussi sur Brest; vous aurez soin qu'elle «soit composée de 100 hommes : 20 hommes t resteront pour tenir les chevaux, et 80 hommes « s'embarqueront. Vous ferez compléter l'escouade « de fa demi-compagnie d'ouvriers d'artillerie qui « est de 46 hommes avec des conscrits ouvriers f de la marine, et la ferez porter à 80 hommes. « Vous préviendrez le maréchal Angereau que « son corps d'armée «ne pourra embarquer que « 5oo chevaux , dont 200 de chasseurs , aoo d'aÇu telages d'artillerie et 100 d'état-major. On fera « embarquer cependant des selles pour mille che- « vaux de chasseurs et des harnais pour 5oo chea vaux d'attelage d'artillerie. On aura soin d'em- « barquer les outils de pionniers nécessaires. Sur a ce , je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte el « digne garde, u
Napoléon.
Mayence, ce 5^ vendémiaire an xui. (a6 septembre 1 804*)
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GoloDoe d'éclaireur». — Mesures sévères en Italie. -^ Tête du brigand Marineo mise à prix. — Ordres du générai Menou.
« Mon cousin ^ vous voodrez bien ordonnep la « réunion à Serravalle d'une colonne d'éctaireurs a composée de quatre compagnies complétées à i oo a hommes du cinquième régiment d'infanterie lé- « gère qui est à Turin ; de 4^ gendarmes à pied; de a 48 gendarmes à cheval. Un officier d'élat-major a commandera cette colonne qui parcourra in- (c distinctement le territoire de la France , celui tt de la république Ligurienne et celuidu ci-devant a duché de Parme. Elle poiirsuÎTra les brigands aqui font la contrebande à main armée sur la a frontière , et notamment le brigand Marineo. « Tout individu qui fera résistance et qui sera pris ttles armes à la main, sera jugé par une commisce sion militaire dont l'officier commandant nomce mera les membres. Cette colonne demeurera
«assemblée pendant un mois. Le directeur des «douanes fournira un détachement d employés « pour servir de guides à la colonne. Tout dépôt « ou magasin de contrebande sera saisi dans quelque ce lieu qu'il se trouve. Ces saisies seront faites au ce profit de la colonne d'éclaireurs et des employés ce des douanes qui y auront concouru avec elle, a II sera accordé une gratification de cent louis a pour la capture du brigand Marineo. Une gratifi- « cation décent vingt francs sera également accor ce dée pour la prise de chaque homme de sa bande. « Ces gratifications seront payées par la caisse des a douanes. Vous ferez connaître ces dispositions <c au ministre de la guerre du gouvernement liguc( rien , etaux administrateurs généraux de la vingtce septième division et du ci-devant duché de Parme. ce Vous ferez remarquer au ministre de la guerre du 0 gouvernement ligurien que ces mesures sont néce cessitées par l'apathie avec laquelle on tolère c de tels abus. L'officier commandant la colonne «(d'éclaireurs, prendra immédiatement les ordres
«du général Menou, et lui rendra directement «compte de ses opérations. Sur ce, je prié Dieu 9 qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
ce Napoléon. »
A St.-Cloud, le i5 brumaire au XÎII (a novembre 1804. )
DE M. DE BOURRtENNE. 365
Moiivemens de troupes ordonnés, — Ordres au général Morand. — L'île d'Elbe, — Ordres sévères.
«Mon cousin, donnez l'ordre sur-le-champ, au a vingt-troisième régiment d'infanterie qui est en a Corse , de s'embarquer à Bastia , et de se rendre «àLivourne, en débarquant sur un point quel- « conque du continent d'Italie, pour, delà, se rendre (c à Parme où il tiendra garnison. Donnez égalece ment Tordre à un des bataillons du vingtième réa gimentde ligne qui est à l'île d'Elbe , de se rendre (c à Livourne où il tiendra garnison jusqu'à nouvel «ordre. Vous recommanderez au général Morand tt de prendre des mesures pour embarquerle vingt- « troisième régiment d'infanterie légère le plus se- « crètement possible, et de le faire escorter pour ce sa sûreté, par quelques bâtimens légers. Il doit CI profiter pour cela d'un temps fait. Avec Gaprara, a l'île d'Elbe et de la prudence , le passage doit être
«sûr. Vous ferez conaaître à ce gé aérai qu'il ente courrait tout mon mëcontentement , et qu'il c serait Téritablement coupable s'il apfifortaii le c moindre retard dans l'exécution du présent ordre « qui tient à des mesures générales. Sur ce , je prie ir Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
a Napoléon. »
Paris, ce 9 niyose an XIII. ( ao décembre i8o4« )
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Escadrons de la gardé sous les ordres de Beauharnais. — Préparatifs pour un passage des Alpes. — Deux mille hommes dirigés sur Lyon.
a Mon cousin, vous donnerez l'ordre à six es- « cadrons de cavalerie de ma garde , de partir « mercredi a6 , sous les ordres du colonel-géné- « rai Beauharnais, pour se rendre à Lyon où ils « recevront de nouveaux ordres. Ils formeront 900 « hommes et seront composés ainsi qu'il suit :
2 escadrons de grenadiers à cheval,
à i5o hommes chacun.
2 de chasseurs, id. à i5o 1 de mamelucks , de i5o I de gendarmerie d'élite, 100 et 5o canonniers , 5o
Total : 900
« Vous donnerez des ordres par précaution pour a qu'on prépare leur passage par les Alpes. Ils.
^partiront de Paris mercredi > en autant de dé- « tachemens, que vous ou le colonel-général Beau- « harnais, le jugerez convenable , de manière à fa- « tiguer le moins possible ces troupes \
N Vous donnerez également l'ordre à quatre % compagnies de chacun des deux bataillons de « grenadiers à pied, complétées à loo hommes « chacune par des vélites; à quatre compagnies de c chacun des deux bataillons de chasseurs à pied, « complétées également par des vélites à loo homc mes chacune; et au bataillon de grenadiers de c la garde du président de la république italienne, < formant en tout une force de 2,000 hommes, de « partir jeudi 27, pour se rendre à Lyon , où ils « recevront de nouveaux ordres, sous. les ordres « du. général Soulès. Sur ce, je prie Dieu qu'il c vous ait en sa sainte et digne garde; >? *
MAPpiioN.
Paris, ce lundi 24 nivôse an xiii. (14 jaDTier 'i8o5).
> Il est facile de reconnaître dans cet ordre.de premier» préparatifs pour la grande revue sur lé champ de bataille de Marengo , dont a parlé M. deJRfourrienne,' revue, où l'empereur se plut à étaler aux jeux des Italiens ^es forces militaires à Tépoquedeson couronnement comme roi d'Italie. Cette note peut se rapporter également à la pièce qui suit.
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Chevaux de Tempereur cédés à l'artillerie. — Bataillon dirigé sur Turin. — Ordres pour compléter les dirisions. — Demande de rapports particuliers sur tous les objets du service dacfs la vingt-septième division militaire. — Indication détaillée sur ces rapports.
< Mon cousin, vous donnerez ordre au qûa- « trième bataillon [àis) du train , qui est à Cama brai y et au huitième bataillon , de se rendre à (c Lafère. Là, le huitième bataillon remettra tous « ses chevaux au nombre de 760 au bataillon nua méro 4 {àis). Vous ferez compléter ce bataillon ce à 900 par les chevaux d'artillerie qui sont à mon c service , et que le grand ëcuyer fera remettre, a Vous préposerez un officier pour veiller à ce que « la remise s'en fasse dans le plus grand ordre et (( que les matricules et procès-verbaux soient en ce règle. Vous dirigerez alors ce bataillon numéro ^ « (bis) sur Turin, à très-petites journées, et vous « lui marquerez de fréquens séjours. — Le ba- ▼II. a4
a laillon numéro 4 ^st à Turin et ïi i5o cheratix^ ce mon intention est de le porter à mille. A cet ce effet, les 490 chevaux de ma garde, partis le 22 a nivôse de Paris, seront remis à Turin au ba- (c taillon numéro 4 ^^9 immédiatement après, les « hommeâ opéreront leur retour sor Paris. Vous c( ferez partir un détachement du train de ma ce garde avec 200 chevaux pour Turin ; les homa mes reviendront à Paris après avoir fait la retc mise de leurs chevaux. Vous me proposerez un ff mouvement de i5o chevaux tirés des onzième, (c douzième ou treizième divisions militaires, pour (f compléter le nombre de mille que ce Ëataillon « peut servi». : — Les deux bataillons numéro 6 « sont en Italie. Le bataillon principal est dans « le royaume de Naplës; il n'a que 53o chevaux. « Mon intention est qu'il soit porté à 80D. A cet te effets TOUS autoriserefe le conseil d'administration , ir soua la surveillance du directeur du paro d'arec tillerie de l'armée française dans le royaume de « Naples, d'acheter 5oo chevaux ou gros mulets « de trait , et à y affecter le produit de la rente de c chevaux de la république italienne. Vous établicc rez pour cet effet une masse, en ne donnant à « ce bataillon que 800 chevaux, quoiqu'il ait 600 « hommes, j'ai égard à la ctrconstahce et à la fa-
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"«c tiïîlé qu'on aurait en cas de guerre , à lever des
vc <;heyaux, et qnW ne manquerait point de men^ te dre au train napolitain. Le bataillon numéro 6 x< (^bis) est à Plaisance; il n'a que i5o chevaux. <c Les 4^0 'chevau^c partis de Saintes lé 5 nivôse y (c seroïit réunis , ainsi que les a32 partis le ^6 «nivôse, te qui le.<;omplèterà k près de 8oo ce chevaux.
a Ces dispositions une ibis exécutées, j'aurai dôaè « au-delà des Alpes quatre bataillons du train force mant 2400 hommes et ayant 35oo chevaux har^ xt nachés et pour le service uniquement du train « d'artillerie. Il vous restera à me faire connaître ce <i qu'il manqueau compretdecesbataiHoïisdutrain> « quelles mesures il foiit prendre pcmrîes complète ter, et enfin , combien ils peuvent encore servir « de chevaux.— 'Yous vous assumerez aussi que les te harnais, et tout ce qui est nécessaire, sont dans le ce meilleur état.*— Vous doniierei: ordre qu'à mecc sure que ces chenaux arriyei^nt dans la vingt- « septième division militaire, ils soient placés (( dans des fiUes ou ils soient bien tenus, bien « nourris, et où ils ne fassent d'autre service que <c les mouvémens d'artillerie locaux. Faites-moi « connaître par un rapport particulier s'ils sont de « bonne qualité et si l'on peut compt>er générale-^
572 MÉMOIRBS
a ment sur un bon service, faif«s-inoi< également a connaître le temps qù*il faudrait pour organiser a un bon équipage de campagne en Italie lorsque ce ces chevaux y. seront arrivés, et les mesures qu'il « y aurait à prendre pour sa réparation. Enfin ,j'ai « besoin de connaître la situation des salles d'armes a de la république italienne et de la vingt-septième a division militaire. •»- Les charriots d'artillerie , ce ceux des vivres et des ambulances^ ont aussi leur «importance, et retardent souvent la formation « des armées. Faites-moi connaître le nombre des .(( caissons de vivres qui se trouvent dans la vingla septième division militaire^ combien il en exis- (c tait à la paix en Tan 9, et si le service se contic( nuaitpar les charriots du pays, combien il en faua drait pour une armée de 60,000 hommes , et « enfin quelles mesures à prendre pour se proa curer des attelages. — Donnez ordre au colonel « du deuxième régiment d'artillerie à pied de re- « joindre son corps. Sur ce, je prie Dieu qu'il « vous ait en sa sainte et digne garde.
c Napoléon.* »
A Paris, ce 5pluyiôs« an xuu ( a6 janvier i8o5 ]•
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Projet d'une salle d'armes à Fenestrelles et à Briançon. —
a 1^000 fusils.
« Mon cousio 9 mon intention est que vous fa3a siez construire à Fenestrelle une salle d'armes a pour contenir 20,000 armes, et que vous pre- (( niez des mesures telles qu'au premier août il y « ait à Briançon a 1,000 fusils et à Fenestrelles « 21,000» Faites (ous les sacrifices nécessaires pour « activer les fabrications ■ du Piémont. Il faudrait ce faire 20^000 armes par:année. Sur ce, je prie a Dieu qu'il vous ait en sa sainte et^digne, garde'.
c( Napoléon. »
A Paris , le 14 ventôse an.xui. ( 5 marsw i8o5 )•
«J'avais ordonné il y a deux ans que la salle « d'armes de Fenestrelles fût construite , Ton n'en « a rien fait. »
' On serait teulé de penser, d'après cet ordre, que Napoléon avait encore d'autres pensées que celle de passer une revue en concentrant un certain nombre de troupes sur l'Italie, puisqu'il ordonnait de mettre beaucoup d'activité ù la fabrication des armes. — La belle fonderie de Turin lui a constammenl fburni plus de 5o pièces de gros calibre par an, depuis 1808 jusqu'en 1814*
BépartitioD de 3,5oo hommes entre divers régimens^ -^ Demaode de rapports sur tous les corps des trois camps»^. — Troupes d*embarq]aement
àMbn <;6itshi , toile hfs régtibess, qoi fokitparlie des É trois campé, n^peoveM tous fournir i^oo hommes. « sods les armes, sitt*t6ttt cent quiont beaaeeup « de malades. Le trentième régiment de ligne au-a rait besoin de 200 hommes , sans y comprendre (c ce qu'il doit recevoir de la conscription de Tan XIII. k ».••*••%•. » aoo bommeii..
Le 6 1 * de ligne, • . • ^ » • • âoo
Le 31* d'infanterie l^ère. • .^ 3oo
Le 48* àe ligne. rioo
Le 24* d'infenterie légère. . . 3oo
Le 26* id. . . roo
Le 22* de ligne. . • 200
Le 2j* îd , 100
à ireporter. 1,600.
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iieport» 1 9Q9Q hominien
Le 39^ îd i5o
Le^iA . • • » • 100
Le 7a* îd âoo
L«7$*id. . • • . 190
.Le 96Md. ......... . loo.
■ i>«i iii n
TotaK 2,25o. hommes.
a Peut-être <ju*en faisant ce travail avec plus de a soin et de temps , trouverait-on qu'il faudrait a 3ooo hommes. — Faites-moi un rapport , corps « par corps 9 sur les régimens composant les trois « camps, de leur situation au i"" ventôse, présence ce sous les arnies et aux hôpitaux, de la situation> (c des troisièmes bataillons, du nombre d'hommes . a de la conscription de l'an xiii qu'ils doivent rei< cevoir. — Je désire aussi que vous me présence tiez un projet pour appeler 3oqo conscrits sur « la réserve de l'an xn., en évitant de rien prendre c< dans les départemens maritimes. Faites-moi con- « naître le disponible de la réserve de cette année. (( Quant h la réserve de fan xiii , indépendamment c< de ce qui sera nécessaire pour compléter les dra-^ a gons, il faut aussi me proposer un travail pour «compléter les quarante-cinq régimens qui font
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c partie des camps, de manière à fournir à rembar- « qiwement io5o hommes présens sous les armes ce par bataillon. Faites-moi faire un tableau qui me a fasse connaître le nombre d'hommes ^'il fau- « drait à cet effet donner à chacun de ces régimens. « Sur ce , je prie Dieu qu'il tou3 ait en sa sainte et « digne garde.
c Napoléon. i>
Paris, le i4 ventôse an xin. ( 5 mars i8o5. }
Régiment de la Guadeloupe. -^ Régiment à la Martinique;^ — Exécution des arrêtés relatifs au mouyement de» troupes. — Ordres divers pour la composition de plusieurs régimens coloniaux.
Au ministre de la guerre.
Le aS rentôse an xiii. (19 mars i8o5. )
« Le soixante-siidème régiment, en conséquence (£ de l'art. 5 de l'arrêté du 10 floréal an xi, doit; (c être organisé à la Guadeloupe et composé des « deuxième et troisième bataillons de la soixante- « sixième de bataille , du troisième bataillon de « la quinzième de bataille et d'un détachement c( de la soixante-dix-neuvième de bataille.
«Le quatre-vingt-deuxième régiment, en cona séquence de l'art. 7 du même arrêté , doit être « organisé à la Martinique y et composé du troicc sième bataillon du quatre-vingt-deuxième de baa taille, du troisième bataillon du trente-septième,
<c du troisième ba|aiiloa du quatre-vingt-quatrième,, te du deuxième bataillon du cent-septième et d'oir c détachement du quatre-vingt-dixième.
<c C'est donc à tort que le ministre de la guerre,. « par sa lettre du 25 thermidor an xii, a ordonné (c que Je âoixanle^sième se réunirait à La Ro^ « chelie et le quatre--tingt-deuxième aux Sables.
« n n'y a donc que la cinquième légère 9 la sep- « tième et la quatre-vingt-sixième de ligne, qui. « doivent être organisées.
« La cinquième légère doit être composée, con-- « formément à lart. 2 du décret du 10 floréal, du «premier bataillon de la cinquième légère , du (c deuxième bataillon de la troisième , des débris <c du troisième bataillon de Ta septième légère , des^ (C débris du premier bataillon de la quatorzième « légère.
ce Et comme, parla circulaire du 25, les débris- (C du onzième et du cinquième ne doivent former « qu*un seul corps sous le nom de cinquième réc( giment, on y joindra le premier et le deuxième ((1:)atanion de la onzième légère, le premier ba- (C taillon de la dix-neuvième , un détachement de ic la vingt-huitième, et trois bataillons de la trea- « tième, qui composent la onzième légère^ confocce mément à Tart. 3 du décret.
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• Xe septième régiment de Jig^e doit être Aussi « composé des premier et deuxième batiilions d^ «( la septième^ du deuxième bataiUoi^ de Ja^iog* « tième , du troisième bataillon de la vingtntroi^ a sième , du premier balailloa de la trente-uoième^ a du troisième bataillon de ta soixante -^huitième « et du deuxième bataillon de h soîxâinte-dix^ «neuvième*.
a Enfin la quatre*vingt-nsixième àoil être cjcmw a posée 9 conformément à Tart. S , des premieir eft « deuxième bataiUon du <]uatre-viii^gt-sâxième, du ce troisième bataillon, du soixanteK>azième » dfi la oc portion du quatre*vingt «dixième <[ai a été à c( Saint*Domingue» du deuxième et d«i troisième de « la €entHlixièii»e » et de ce qui compose le «qtia^ «c tre-Tingt*-qeuvièaie, c'«st-à«dire deuiièi»e et « troisième bataiUoiafi de Ja quatre-vingl-4ieu:yiÀmey (c du troisièmie bal^Uon de la soixaaIièBaibe» deu« ce xième bataillon de la soixante-quatorziàme^ va a détachement de la soi3(aate-4ix*septlènie , troi- « sième bataillcfn 4a Ja quatce^^iji^-troisièfloe.
(c Ainsi dono^4e.wnifttre d^ la guerre doit&îre cuae lettre au «ikûstre^ la marine ^ pour ^'il « 4oAne suf4eHj&amprcMtdpQ4'apgattîserle soixadte-. a sixième ji la Ouadelei:^ ^ et le quatre-wdBtgt-^ Cl deuxième à la Martinique^ il f^iia comiaUre ^<h
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« ces deux régimens seront composés comme il est « dit ci-dessus.
« On incorporera de plus dans la quatre-viUgtc(' deuxième y, à la^Martiniqué^ les 96 honoimes du •à dépôt colonial de Saint-Malo , portés par le corce saire le Duguay-Trôuin , les Sg&homines du -m quatre-vingt-treizième, portés par les frégates la <c Cybèle et la Didon , les 1 Sg hommes du trentecr septième elles 80 hommes du quarante-se{>tième, « portée par la frégate la Yille-de-Milan ; enfin , «les 22'] hommes du douzième d'infanterie légère, tr portés par la frégate le Président.
« lies différens bataillons des dépôts coloniaux , a qui se trouvent à la Martinique ou à U Gruade- ^(( loupe, seront incorporés |dans ces régimens. An « lieu d un régiment, on ne formera dans lai on- « zième division , qu'un seul bataillon du soixantec< sixième , destiné à rejoindre son corps à la Gua- « deloupe. . -
« Au lieu d'un régiment, on ne formera qu'un a bataillon du quatre*>vingt-deuxième , deétmé à « rejoindre son corps à là Martinique.
è Ces bataillon seront commandés par un^ehef a dé bataillon et composés de neuf compagnies. « Chaque compagnie aura quatre officiers; iin serti gent-màjor , quatre sergens, uii caporâl-fourrier>
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«< huit caporaux et cent quarante soldats , ce qui <( formera 1 58 hommes par compagnie et 1422 « hommes par. bataillon.
a Le ministre portera un soin particulier à ce <K que l 'un e t Tautre de ces bataillons soient compl étés « et dans le cas de s'embarquer au mois de sepa tembre, pour renforcer la Martinique et la Gu^ <( deloupe. ^
(c Les trois autres régimens seront formés conc( formément aux décisions qui ont été données.
<c Le ministre donnera des ordres pour que les « détachemens des trente-septième , quarante-sep- « tième , quatre-vingt-treizième de ligne , et du « douzième d'infanterie légère, qui vont être incor- « pores dans le quatre-vingt-deuxième à la Marti- (( nique, soient effacés de la matricule des corps; « et que sur-le-champ ces corps reforment les comte pagnies et se complètent.
a Le ministre fera ensuite imprimer l'état de tous tt les élémens qui entreront dans la composition ce des corps 9 et cet état sera adressé aux commisce saires des guerres et aux inspecteurs aux revues , a afin que les' officiers et soldats qui arriveraient « fussent envoyés aux corps respectifs.
ce II proposera aussi les officiers de ces régimens <e et des bataillons qui ont appartenu à ces corps,
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a et qui viennent des colonies ^ vu que ces cotps « doivent être considérés comme cadres pour rece- « voir les officiers, qui ont été éparpillés ou faits a prisonniers 9 et q«i reviennent sans cesse.
ce NapolAon . »
DE M. DE BOURKIËNNE. S8S
WfO
YeDte d'un couvent à. Ghambéry. — EoToi de fusils à
Alexandrie et au fort Barreau*
a Mon cousin , je désire que vous me présentiez «un projet pour rendre le couvent de Chambéry ; « les fonds en seront vergés dans la caisse du génie te et serviront à achever la caserne. Faites évacuer « les fusils qui sont à Chambéry sur Alexandrie et « toutes les pièces qui sont à Ddle sur le fort Barreau. « Faites vendre remplacement qui sert d'arsenal. «(Je n'ai besoin d'aucun établissement militaire <c à Chambéry; Grenoble et le fort Barreau sont « suffîsans. J'ai été satisfait de l'arrangement des ce fusils aofort Barreau; mon intention est qu'on (cy prépare un emplacement pour lo, ooo autres « fusils. Vingt mille fusils dans le petit fort seront « bien placés. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ait en <c sa sainte et digne garde.
a Napoléon. »
Au palais de Stupinis, le 4 boréal an xiii. (a4 avril i8o5. )
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Ordres relatifs à direrses missions au camp de Boulogne. — Demande de notes pour la nomination d*officiers. — Questions remarquables. — Ordres précis pour une descente en Angleterre. — Les châteaux de Dourres , ' de Ghatam et de Portsmouth. — Mouyement ordonné à rartilleric. — Annonce de Tarrivée de Tempereur au camp. — Les généraux Nansouty et Marescot.
ce Mon cousin ^ vous enverrez un officier à Granra ville qui^ de là ^ parcourra Cherbourg, le Havre ^ a Dieppe j Fécamp et viendra vous joindre à Boubou gne où il vous portera la note de toutes les ckalou- <K pes canonnières, bateaux canonnierSj péniches, eic.^ (K qui seraient encore dans ces ports. Donnez ordre ce au troisième régiment de hussards de se rendre à <c Montreuil pour rejoindre la brigade. Donnez ar-^ « dre au général commandant f artillerie de rappeler a toutes les compagnies d'artillerie légère , faisant « partie de l'armée, et disséminées sur les côtes pour
(( faire le service des colonnes mobiles, ainsi que le « matériel et les attelages dont il pourrait avoir bece soin. Passez la revue de tous les corps de l'arec mée 9 eu bordant la haie , et euToyez-moi la note (( de tous les officiers qui manqueraient, avec des (c projets de nomination , afin que les cadres soient ce complets en officiers. Consultez la situation des ce troupes j et faites venir des dépôts ^en infanterie et ce cavalerie j les hommes nécessaires pour compléter a les présens sous les armes que chaque corps doit c( avoir ^ sans y comprendre les hommes aux hôpitaux. c< Envoyez-moi un état de situation exact des préce sens sous les armes au ib messidor dans les camps ce de l'armée de V Océan , en ayant soin de marquer ce les hommes aux Hôpitaux ou hors des ports de réu- <c nion de f Océan; par ports de f Océan vous savez ce qu'on comprend tous les ports depuis la Somme a jusqu'à l'Escaut. Ayez l'œil sur tout, entrez dans ce tous les détails de vivres , eau-de-vie , souliers , a dans tous les détails d'embarquement. Vous dece vez tout avoir dans vos porte -feuilles bien en ce règle. — Faites embarquer un grand nombre d'oùet tils d'artillerie ; vous savez qu'on en manque touce jours à la guerre. J'aurai le siège du château de te Douvres ^ de Châtam , peut-être de Portsmouth à ft faire. Causez -en avec Marescot. Il est possible VII. iS
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« que j aie assez de troupes pour les faire loue trois IL à la fais. Il ne s'agit donc pas de si, de mais, de oL car, les cas sont prévus. Qu^ on embarque donc beauté coup d'outils à manc/ie 9 et qu'on fasse en sorte «. qu'on ne manque de rien. Je ne sais combien « j'ai ordonné de compagnies de mineurs ; j'ima- <( gine qu*Qn a tous les outils pour former l'é^ a quipage de mine. — - J^ perue qu'il n'y a qu'une «division du camp de Bruges à Yimereux; entt yoyez au maréchal Davoust l'ordre qu'une au- « tre division y soit rendue avant le 26 messi- « dor. — Je serai à Fontainebleau le 26; j'y recea vrai des renseîgnemens précis pour donner des ce ordres sur tout , et faire toutes les dispositions. « J'ai ordonné la formation de tous les dragons à a pied des camps de Compiègne et d'Amiens. Donm nez ordre au général Baraguey d'Hilliers d'en « prendre le commandement et de se rendre avec à a Calais. — Donnez ordre à l^ artillerie de ma garde « qntest à Ijifkre de se rendre à Vimereux. Il su/fu « qu'elle y soit le 2^ messidor. Si j'ai oublié quelques « dispositions, remettez-les-moi sous les yeux. « Comme la division de grosse cavalerie de Nana souty n'est pas destinée à s^ embarquer tout de Kl suite f je serai à temps de donner des ordres à mon ic arrivée à Paris. Il me suffit qu'il j' ait possibilité
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«( tjuelle soit à Calais au 5 messidor. JUmagine que « les cinq batailbns de sapeurs sont complets. S'ils « ne le sont pas , faites appeler des dépôts dartille- « rie tout ce qui est nécessaire pour les compléter, a Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et « digne garde '.
« Napoléon. »
Plaisance, le 9 messidor an xiii. (ag juin i8o5.)
l Tout ce qui est souligné dans cet ordre remarquable , Test aussi dans la pièce autographe. C'est, ce nous semble, une des chos^ les plus curieuses que l'on puisse lire, que cet ordre, dans lequel l'empereur prescrit, avec une sorte d'enthousiasme, des dispositions pour une descente qu'il n'a pas eu l'intention de faire , dans le seul but de donner le change à l'Europe et à ses plus intimes confidens. Il suiyait le principe du fameux ministre de Tibère^ qui disait que l'on ne deyait aroir de confidens que soi.
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Letèe do oamp de Boulogne. — Formation des dîylsioosde grosse cayalerie et de dragons. — Le général Klein et le général Nansouty. — Ordre de marche indiqué poar les différens corps. — Napoléon au camp de Boulogne. — Impulsion donnée à toute l'année. — Denaande de différens projets.
a Mon cousin, vous réunirez dans la cinquième a division militaire une division de réserve de grosse tf cavalerie, composée des premier, cinquième , «dixième et onzième régtmens de cuirassiers. « Vous ddnnerez Tordre à ces quatre régîmens de a se rendre sur-Ie-chàmp dans la cinquième division a militaire , et vous les cantonnerez* à^Landau et a dans Jes environs. Vous donnerez également «Tordre au général de division Nansouty, depar- 0 tir avec la division qu'il commande, pour se rendre a à Schelestadt et à Neufbrissack, et vous donnerez « les ordres nécessaires pour qu'elle y soit' convec( nablement cantonnée et dans les environs , en «choisissant les lieux les plus abondans en fourrage.
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(€ Monjateatioaest que chacune de ces divisions ait ce un commissaire des guerres , qui lui soit spéciale- «ment attaché. Il est indispensable que chacun des «régimens ci-dessus soit de quatre escadrons; et pour cccet eflet, vous ferez partir de&dépôtstout ce qui « sera disponible, et vous fournirez aux colonels (c tout ce qui sera nécessaire pour qu'U y ait au Ci moins 5oo hommes présens à la revue, dans le» ce quatre eéicadrons que je viens d'indiquer. La pre« ce mière division sera sous les ordres du général de et division d'Hautpoult. Vous lui ordonnerez, ainsi c( qu'au général Nansouty, de correspondre fréquem* ce ment av^c vous et d'une manière détaillée. Gbii-' ce cune des divisions qu'ils commaqdent pura tro^ ce pièces d'artillerie légère , savoir , deux pièces .4^ a huit et un obusier, lemouvemenj: que je presciîi^ adoit avoir lieu sans retard. Les rassembleme^nsdieft ce Autrichiens dans le Tyrol, font que je crois utile a en ce moment de border le Rhin. Vous me pr^- « senterez pour la division d'Hautpoult deu]^ géné*- (c raux de brigade et uà^ adjudant général. Les prdce^ a pour les régimens qui composent ces deux dir a visioi|s^ devront partir (fans la journée d^ demain, « Vous commanderez au géné^ral Bar,agaey d'Hillier^ a de se reofjre demain à Saipt^mer, II. y passera ttla revue d^s premier, deuxième, «yingti^yp^.
(c quatrième et quatorzième régimens de dragons^ a Les trois premiers de ces régimeos doivent force mer une brigade, et les deux derniers, réunis an « vingt-rsixième de dragons qui est à Str^bourg, « formeront une seconde brigade. Ces deux briagades ensemble formeront la première division « de dragons. Elle obéira au général de division « Klein qui aura sous ses ordres les deux généraux « de brigade qui servent sous lui en ce moment. « Chacun des régimens ci-dessus indiqués devra «être de trois escadrons à cheval , lesquels auront « au moins 4oo dragons présens sous les armes. « Chacun d'eux aura de plus un escadron à pied «de 3oo hommes. Il sera enjoint au général Ba- <( raguey d'Hilliers d^envoyer promptement dans «les dépôts* de ces difierens corps, le major du m corps ou un général de brigade , afin que Ton a fasse partir tout ce qui est disponible, afin de « compléter ainsi les corps en question; Ils de- « vront partir le 9 fructidor et vous les dirigerez ff par lune des trois routes qui vont à Strasbourg. «Cependant vous aurez^soin de ne démasquer le « mouvement que sur une des grandes plyc^ qui « se trouvent de quatre à huit marches de Saint- «Omer; et c'est pour une de ces grandes places, « que vou%leur transmettrez des ordres, volis ré-
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« servant d'en envoyer d'autres ultérieurement ff quand je vous l'ordonnerai moi-même. Après « avoir formé la première division, le général Baccraguey d'Hilliers formera la seconde qui sera a composée des troisième et quatrième brigades, a la troisième brigade comprendra les dixième, « treizième et vingt-deuxième de dragons; et la <( quatrième brigade , comprendra les troisième , . ce sixième et onzième régimens de cette arme. Le a commandement de cette diviifion et de ces brî- « gades sera confié au général de division Beauamont, et ensuite vous me proposerez les desti- « nations à donner pour cet objet. Cette division ce devra également se mettre en marche le 9 fructidor a en suivant la deuxième route qui va sur Stras« (( bourg. Mais vous ne lui donnerez l'ordre que c( pour une des quatre grandes places qui sont de «quatre à huit marches de Saint-Omer, afinde «masquer le mouvement. La troisième division a de dragons sera formée par les cinquième et a sixième brigades. La cinquième brigade coma prendra les cinquième, huitième et douzième rétt gimens de dragons; et la sixième brigade coma prendra les neuvième , seizième et vingt-unième a régimens de cette arme. Tous dirigerez cette , a troisième division le 10 fructidor par la troisième
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« route (jiii va à Strasbourg, ea ne Jui donnant, CI comme aux précédentes, d'ordres que poar « l*uue des principales places de quatre à huit m«> «ches de son point de départ. Cette troisième division « sera commandée par le général Yalter. La qnac( trième division sera composée des septième et tt huitième brigades, et la septième brigade lésera « des quinzième , dix-septième et yingt-septième « régimcns de dragons. Qoant à la huitième brid gado , les dix-lmitième , vingt-cinquième et dii- « neuvième régimens de cette arme la compo- « seront. Cette division se mettra aussi en marche et le lo fructidor par une autre route que la troi- « sièmo. Cette division sera commandée par le géa néral Boursier. — Tous les dragons à pied qm « sont à Calais partiront demain pour Saint-Omer. « Lo ^Mioral Baraguey d'Hilliers en formera une di- « vision à pied composée de quatre rég;imeiis. Chi- « que division do dragons formera un régiment , cha- A quo brigade un bataillon* ce qniferades baCÉillons vv do 9iH> hommos« des régimens de i^oo hommes A ot d\uxo division à pied de *;,Soo hommes. Mon A intontion ost que chaque division de dragons «t A ^ pi. oos d^^rtîHorio ^ doux pièces de huit et un ^ obu^or)^ ot quo ia division à pied ait lo piè- A cos do cinou . comruo une autre <liTisioQ de
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(( l'armée. Vous me présenterez demain un projet c( de mouvement pour l'-artillerie , pour que les <€ divisions de dragons et les divisions de grosse a cavalerie aient les pièces qui leur reviennent , soit a en matériel , soit pour le personnel, soit pour (c les attelages ; cette division de dragons parce tira à pied tout ensemble sous les ordres du a général Baraguey d'Hilliers le lO, afin que , si « cela me devient nécessaire, je puisse sur-leoc champ, avec ces forces extrêmement disponi- « blés et légères, envoyer occuper des positions a essentielles. Vous pi#riendrez M. Dejean* de ces oc mouvemens , afin qu'il fasse trouver à Strasbourg « les fourrages nécessaires. Vous me ferez cona naître les lieux les plus coi\venables pour réu- (c nir ces troupes. Mais la division à pied se réu- « nira à Strasbourg ; et vous devez sentir qu'il est a indispensable qu'elle ait son artilLerie à son ara rivée, car il serait possible que je Im fisse occu- <c per Kehl sur-le-champ. Ne manquez pas de « donner au général Baraguey d'Hilliers toutes
* M. Dejean était alors ministre-dlrecteuï' de la guerre, chargé du matériel , Tempereur ayant récemment divisé le ministère de la guerre en deux , et ayant coDser?é principalement dans, les attributions de Berthier le personnel , les mouvement et les levées d'homm es.
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« autorisations nécessaires pour qu'il puisse retirer « des dépôts de ses vingt-quatre régimens de dra- « gons ce qui est disponible. On défera les caisses te de selles qui étaient destinées à rembarquement. « Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qti'il vous ait « en sa sainte et digne garde.
c Napoléon. »
De mon camp impérial de Boulogne , le 6 frueddor au soir, an xui. ( 94 août i8o5 ).
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No. 15.
Rapidité de la yoloDté de l'empereur. — Latitude laissé» aux généraux commandant les diyisions de l'armée. — Les obstacles dans les retards. — Mot remarquable.
« Tous les renseignemens que je reçois par un « courrier me font prendre le parti.de ne pas pera dre un jour. Je désire donc €{ue le mouvement « des dragons se fasse dèà demain , que les drace gons à pied partent également demain de Calais, ce que le général Oudinot parte également demain, (c et après - demain 9 je veux commencer la conte tremarche de toute mon armée. Vous laisserez' it à la disposition des généraux de division de faire « du séjour ou non. Le moment décisif est arrivé. c< Un moment de retard nous présentera de plus a grands obstacles. Ainsi donc, modifiez vos ordre» « en conséquence, et venez me trouver immédiate- « ment après. Faites partir de même demain laqua- « trième division de dragons, tracez-lui une qua- « trième route par le nord, 4irigez-la sur Spire ,
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'a envoyez cette nuit des commissaires des guerres a et officiers d'état-major sur toutes les trois routes. c( Vous sentez quelle est l'importance d'un jour a dans cette affaire. L'Ab triche ne se contient a plus; elle croit sans doute que nous Sommes « tous noyës dans TOcéan.
« Napoléon. »
7 fructidor an xiii. ( a5 août i8o5).
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Désignation des troupes qui doivent ^rester au camp de ^ Boulogne. — Détails sur les objets à donner aux soldats. — Troupes dirigées sur Strasbourg. — - Murât lieutenant de Tempereur. — Artillerie de chaque difision. — Possibilité d'une contremarche. — Projet de décret relatif à la flottille. — Gendarmerie et désertion des matelots.*— La division italienne campée à Boulogne. — Direction du général Boursier sur Spire. — Ordres divers.
a Mon cousin , préparez des ordres pour le géoé- « ralMarmont et pour le maréchal Bernadotte. Le « général Marmont se mettra en marche avec tout tt son corps , fort de 20 mille hommes ^ tout son a matériel d'artillerie et le plus d'approvisionnett mens de guerre qu'il pourra emporter. Il se rentt dra à Mayence : il lui faut quatorze jours de (( marche. Cet ordre sera expédié le 9 , après m'en (c avoir demandé l'autorisation à dix heures du soir; a il arrivera le 1 a : le général Marmont partira lé « 14 9 et sera arrivé à Mayence le 28. Il marchera (c à la fois par trois routes^ de manière que tout son
« corps soit réuni à Mayence avant le 3o fructidor. « Il fera verser la solde dans les caisses des quar- « tiers-maitres de ses corps jusqu'au i*' brumaire. ri Tous me présenterez également le 9 à dix a heures du soir les ordres pour le maréchal Berce nadotte. Vous lui ordonnerez de se réunir à Gotc( tingen. Le courrier ne sera pas arrivé avant le 14. u Le maréchal Beroadotte partira le 1 5. Il lui faut a quatre jours de marche pour se réunir à Oot- Cl tingen. Recommandez-lui de lever le pins de « chevaux d'équipages et de fournir k son corps « d'armée le plus d approvisionnemens de guerre « et d'artillerie qu'il pourra. — Vous me présence terez également le 9 à dix heures du soir les ora dres pour l'Italie ; c'est-à-dire le départ de tous « les corps qui doivent composer la quatrième et tt la cinquième divisions et qui sont en Piémont «et à Gênes , pour Brescia, ainsi que de tous les « régimens d'artillerie , de chasseurs 5 dragons et a cavalerie qui se trouvent en Piémont. Faites ce armer et approvisionner sur-le-champ les cita- « délies de Turin et d'Alexandrie que mon ina tention est de garder cette campagne , puisque «c Alexandrie ne peut pas encore remplir mon but « Votre ordre arrivera le 14 ; ainsi, avant le 3x) , « tout sera prêt à Brescia.
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xc Vous me présenterez également le 9 à dix «heures du soir Tordre de mettre en route la «première division du corps du maréchal Davoust « par une des roules de gauche ^ la première divi- « yion du corps du maréchal Soult par une des « routes du milieu, et la première division du corps « du maréchal Ney par une des routes de droite. Ce « premier mouvement se fera le 10; le 11, parti-* « ront les secondes divisions , et le 1 3 les troisiè- <c mes : et comme il faut 24 jours de marche pour « se rendre sur le Rhin , elles y arriveront pour le «.premier vendémiaire. Chaque corps d'armée lais- (( sera un régiment, savoir : Le corps du centre, <c le soixante-douzième et le vingt^deuxième /le corps « de droite j le vingt-uniènie d'infanterie légère.
« Les troisièmes bataillons de ces régimens vien- « dront les joindre au camp. Indépendamment de « ces bataillons, trois troisièmes bataillons des corps « de la droite se rendront au camp d'Ambleteuse ; (c six troisièmes batailbns des corps du centre se ren- « dront à Boulogne; et un troisième bataillon des « corps de la gauche se rendra à Etaplcs. Par ce ce moyen , il restera aux caïqps neuf bataillons en* <c tiers et dix troisièmes bataillons, ce qui fera 19 « bataillons. La division Gazan et la quatrième dicc vision du centre partiront par les deux meilleu-
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a res routes , immédiatement après les autres (lift yisioDS. Vous ordonnerez de donner sur-le-champ, <c des magasins, à chaque soldat de la division Ga- (c zan , la troisième paire de souliers comme Ta eue <c toute l'armée. — Vous ordonnerez qu'on fasse a partir de Metz des effets de campement pour <c Strasbourg , de manière qu'au premier vendes a miaire on ait de quoi tenter 80 mille hommes. a -» Chaque division portera avec elle son artil- « lerie , personnel , matériel et attelages , à moins (c que le premier inspecteur ne garantisse avoir le « matériel à Strasbourg. Tous aurez soin qn'avant a de partir, chacun parte bien armé. Les sapeurs, a les officiers du génie, les commissaires des guercc res, les administrations, etc., tout restera or- « ganisé comme il l'est. L'administration partira en « règle après la deuxième division. — Vous aurez (c une conférence avec M. Petiet, pour que la ma- <c nière dont l'armée doit être nourrie soit bien oc déterminée. Mon intention est qu'elle le soit par « les mêmes administrations. Aussi bien dans trois ce mois, puis-je faire une contre- marche. Le prince (( Murât sera nommé lieutenant de l'empereur , <c commandant en chef en son absence de l'armée. « — Vous me présenterez aussi le même jour, un a ordre au prince Murât d'être rendu à Strasbourg
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u le a4 ft*uctidor pour commander en labsence K de l'empereur. -^ Vous notnmerez le gi'néral « Sansoû chef de votre bureau topographîque. I! » prépaiera les caries relatives au théâtre de la (c guerre en Allemagne et en Ilalie. -^ Vous vous « concerterez avec le ministre de la marine pour « me présenter aussi, le 9 au soir, un projet de décc cret pour que la flottille d'EtapIes et de Vime-^ tt reux soit trabsportée il Boulogne^ excepté une « divisiou de chaloupes canonnières; cependant: si « la flottilled'Etaples pouvait remonter jusqu'auprès a de Montreuil, je préférerais la plaeer là, excepté « tesprames et les chaloupes canonnières, et qa^elle (c soit conservée à flot au-delà du barrage ; que les « vivres, les munitions et tout ce qui pourrait péri-^ tt cliter soient transportés au'châteaude Boulogne ; a que huit compagnies d'artillerie qui sont à Douày ce viennent ici pour le service des côtes. Vous lais-» « serez un corps de gendarmerie pour empêcher « la désertion de» matelots quî tous seront ar-» tt mes de fusils ^t feront le service sous le Gonx**
c< mandement de leurs officiers , pour défendre la tt flottille jusqu'au retour dé l'armée. Uh. général tt de brigade commandera à Etaples , un à Am- M bleteuse et un à Boulogne* Un général de <1U
a visîoa commandera tout 1 arroadissement de tf Tarmée , depuis et y compris Gravelines , jusqu'à la Somme. Il sera laissé à Boulogne une compagnie dartillerie légère avec deux batteries mobiles. L'unique soin du général de division sera de veiller à la sûreté de la côte et des ports et à la oonservation des camps. Peul-être serait -il aussi convenable d'enfermer à Boulogne la flottille Batave , afin qu'il n'y ait que ce point à garder, ce .qui n'empêcherait pas de laisser la même disposition aux troupes , d'après la facilité de se transporter d'Âmbleteuse etd'Ëtaplcsà Boulogne. Jusqu'à nouvel ordre et jusqu'à l'arrivée des troisièmes bataillons , la division italienne campera à Boulogne. Elle recevra l'ordre de rejoindre la grande armée , lorsque les troisièmes bataillons commenceront à être fortifiés de conscrits. Le général Taviel restera à Boulogne pour commander des batteries. Les 5oo hommes des canonniers de la marine , y resteront aussi pour ce service. Les places de Dunkerque, de Gravelines, Calais et la Haute-Ville de Boulogne , seront armées comme il convient en temps de guerre. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
«Napoléon, m
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v(') Partes partir le loau matin la division de «avait lerie légère que commandait le général Boursier , >i'envoyez-la sur Spire par la quatrièjne route, de « manière qu'elle ne gêne pas les trois grandes € routes de larmée.
' « Les trois bataillons qui se rendront à Amble- «teusesontle troi^ièmedu vingt-cinquième deligne,
« Le deuxième du dix-septième : il suffit que ces t corps soient rendus à Boulogne avant le i5 fruc- « tidor.
t Lé vingt -unième d'ipfanterie légère campera € le plus près possible de Vimereux.
-41 Les six bataillons qui se rendront à Boulo'gtie « seront les troisième du trente-sixième, troisième «du quarante-troisième, troisième. du cinquante- « cinquième , qui camperont à la droite , troisième € de la quarante -sixième, troisième de la vingt- « huitiùme , troisième de la soixante-quinzième , « qui camperont au camp de gauche , la soixantett douzième campera au camp de droite de Bou- « logne.
« Les bataillons qui se rendront à Etaples seront «les troisième du cinquantième, le général Carra « Saint-Cyr , qui commande la seizième division
(') Ce post-scrîptum est entièrement écrit de la main de l'empereur.
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« militaire, «etnmandera loqte lâcôle de iii mer; t Gérardcomniancleraà AmbJeteuae, Bey à Boui logne , Martellière à Etaples. Lea trœs régimeo» « italiens attendront campés à Boulogne au camp t de gauche. Ils y resteront jusqu'à nouvel ordre , « c'e6t4i-dire ju^u'à ce que les 19 bataillons soient « bieû organisés et un peu renforcée
«( 11 y aura deux compagnies d'artillerie fortes (( au moins de 120 hommes, toutes deux à Aœble- « teuse, deux id. pour la droite de Boulogne^ deux « id. pour la gaiicbe f deux id. pour Etaples. Le c< général d'artillerie désignera les eonipagniès ; tt « fie devront pas être celles destinées à rex|lédi- (( tioii 9 le général Taviel commandera l'artillerie. tf II y aura 4 bfficiers supérieurs d'artillerie caÉi- (c pés) I au eamp de droite de Boulogne ,1 1 au ff camp de gauche, i à AraUeteu9e> là Etaples.»
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Ne dirait-on pas que le génie de la guerre luimême a dicté ces derniers ordres, et à la manière dont ils sont conçus, ne semblent-^ils pas plutôt préparés et mûris d'a?ance qu'iraproTisés au moment où Napoléon se décida à la guerre contre rÂutriche ? La dernière pièce surtout nous semble présenter un ensemble admirable d'opérations concertées de longue main, pour transporter, comme par enchantement, dans leschamps de l'Allemagne, i^ne des plu3 Ij^elles ^n^ées qi^i ^i^nt peul-êtr^ jam^3 existé et qu'jl ^yait fallu plus de d^ux ans pour former et exercer à tçius les genres de travaux. Peut-être remarquera-t-où que cette pièce est saus date ; c'est qu'il n'y en a pas sur ^autographe que nous possédpns, et que nous tenons beaucoup à mettre ces pièces rares telles qu'elles sont sou$ les ye\ïx, de uo$ lecteurs; n^ais, par son co^tepu, il est facile 4? voir qu'elle s^ dû liiMivre presque immédiatement pelle que Napoléon termine en demandant,si l'Autriche croit que ses soldats et lui «ont tous noyés dans l'Océan.
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NOTES
ET
ECLAIRCISSESIENS HISTORIQUES.
■ewi
Exposé du ministre des relations extérieures sur ià conduite réciproque de ta France et de l'Autriche^ depuis la paix de Lunévillè. ^
Toute r£urope sait que^ dans la guerre,, au milieu même des succès les plus signalés et les plus décisifs, l'empereur des Français n'a pas cessé de désirer la paix, qu'il l'a souvent ofTerle à ses ennemis; qu'après les arofr réduits à la recevoir comme un bienfait, il la leur a donnée à des conditions qu'ils n'auraient pas osé se promettre, et qui ont rendu sa modération non moins éclatante que ses Tictoires. Il sent tout le prix de la gloire acquise par les armes dans une guerre juste et nécessaire; mais il est une gloire plus douce et plus chère à son cœur : son premier yœu , le but
I Cet exposé étant extrêmement long^ , nous avons cru devoir en supprimer tout ce qui ne se rapporte pas directement aux choses auxquelles M. de Bourrienne fait allusion dans ses Mémoires.
T^ote de l'éditeur^
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constant de ses efforts ^ ont toujours été Ki tranquillité de l'Europe 9 le repos et la félicité des peuples.
L'Autriche, après avoir éprouvé deux fois, à l'issue de deux guerres malheureuses, aux époques des traités de €umpo-Formîo et de Lunéville, jusqu'à quel point la France aimait à se montrer généreuse envers un ennemi vaincu, n'avait pas, comme lu France, religieusement observé ses traités. Nonobstant leurs stipulations formelles, la dette de Venise n'était point acquittée , elle était même déclarée anéantie» L'empereur savait que ses sujets de Milan et de Mantoue épi'ouvàient un déni de justice y et que la cour devienne n'en payait aucun, au mépris deseiigagemens solennels qu'elle avait contractés.
Dans le partage des indemnités en Allemagne, l'Autriche avait été traitée avec une faveur qui devait combler ses^ désirs, et passer m^me ses espérances» Cependant ses démarches annonçaient que son ambition n'était point satisfaite.
Comme moyen d'agrandissement, elle ne craignait pas d'employer des usurpations évidentes, qu'elle cherchait à voiler par des formes légales. C'est ainsi que, sous le prér texte d'un droit d'épave, ( droit auquel elle avait expressément renoncé par un traité), elle s'appropriait des possessions qu'elle feignait de croire en déshérence et sans propriétaires légitimes, quoique le recès en eût formellement disposé pour la répartition des Indemnitésr . . . . •
Le recès de l'empire, conséquence et complément du traité de Lunéville, avait pour objet, indépendamment de la répartition des indemnités, d'établir, pour cette répartition même, dans le micji de l'Allemagne,. un équilibre qui
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en assurât Tindépendance^ et de préveDir les eauses éYeittuelles de mésintelligence et de guerre qu'un contact immédiat des territoires de la France et de TAutnche aurait pu fréquemment faire naître. ,
L'Autriche reorersait donc ce que le recès arait établi si sagement^ lorsque, par ses acquisitions en Souabe^ elle afialblissait la barrière qui devait la séparer de la France 9 lorsqu'elle tendait à s'interposer entre la France et les principaux états du midi de P Allemagne; et lorsque, par un système combiné de séquestres , de prétentions, de caresses et de menaces, elle tendait sans relâche à s'assurer Boe influence exclusire sur eette partie de l'empire germanique. Elle violait donc évidemment tous les traités.' • • • .
Depuis la rupture du traité d'Amiens, l'Autriche s'était plus d'une fois montrée partiale en fareor de l'Angleterre.
Tous ces faits étaient connus de l'empereur: plusieurs excitèrent sa sollicitude. C'étaient de réritables griefs ; ils auraient été de justes motifs de guerre; mais, par amour de la paix, l'empereur s'abstint même de toute plainte , et laî cour devienne ne reçut de lui que de nouTeaux témol« gaages de déférence*
L'Autriche répondit par des protestations également amitjiles et pacifiques, et l'empereur quitta l'Italie avec la douce persuasion que la paix du Gonirnent serait maintenucr
Quel fut son étonnement , lorsque , à peine de retour en France , étant à Boulogne, hâtant les préparatifs d'une expédition qu'il était enfin au moment d'effectuer, H reçut de toutes parts la nouvelle qu'uq mouvement général était imprimé à toutes les forces de la monarchie autrîchienne , qu'elles se portaient à marches forcées sur l'Adige , dans le
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Tyrol et lur les mes d« Flnn, qu*on formait des magd- ' sins.
L'empereur ne put d^abord croire que 1* Autriche Toulût sérieusement la guerre. ..•.••
Maître par deux fois de priver pour toujours la maison d'Autriche de ses états héréditaires ^ loin de diminuer sa puissance, il l'avait accrue : s'il ne pouvait pas compter sur sa reconrnaissance, il croyait pouvoir compter sur sa loyauté.
L'empereur se plaidait à 8'«ffermir dans ces favorables présomptions. La cour de Yienne ne négligea rien pour en prolonger l'illusion ; elle multiplia les déolar&tions pacifiques; elle chercha enfin, soit par des explications plausi*^ blés, soit par des négations formelles, à dissiper les soupçons que ces mesures pouvaient faire naître.
Cependant , les préparatifs hostiles , redoublant tous les jours d'activité et d'étendue, devenaient plus difficiles à justifier. Quatre jours consécutifs, M. de Gobentzel, sur l'in* vitation de l'empereur, se rendit chez le ministre des relations extérieures qui mit sous ses yeux les dépêches pi*écédemment reçues et celles qui arrivaient successivement de tous les points de PAllemagne et de lltalie. L'empereur ne pouvait donner une preuve plus convaincante de sa bonne foi. L'ambassadeur de Vienne prenait connaissance des renseignemens les plus positifs qui, de toutes parts, annon- . çaient l'éclat prochain d*une guerre toujours préparée et si soigneusement dissimulée. .......
Toutefois, Pempereor ne voulut pas rejeter tout espoir de rapprochement. Il ^ persu.ida que l'Autriche pouvait être entraînée par des suggestions étrangères; il lui reprétenta que si elle ne voulait pas la guerre, tolis ses prépara-
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tifs étaient sans objet, puisque tous ses, voisins étaient en paix : qu'elle serrait alors , contre son intention et à son insu , le parti de l'Angleterre , en faisant en sa fayeur une diversion non moins puissante et [ilus nuisible à la France, que ne le serait une guerre déclarée* - . ^
I^a conduite de la cour de Vienne affaiblissait chaque jour l'espérance. Loin de cesser ses préparatifs , elle les auguoientait. Elle effrayait , par ses arméniens , les peuples de la Ba^ vière et de la Souabe; elle faisait craindre à ceux de l'Helvétie de se voir rarir le repos que l'acte de médiation leur a rendu. Tous invoquaient la France oomme leur appui, comme garant de leurs droits.
Cependant^ elle dissimulait encore , et, comme un . gage de ses intentions pacifiques^ elle offrait une sorte d^ntei vention qu'il est difficile de caractériser, mais qui, à. ne considérer que son objet apparent, pouvait être regardée comme oiseuse et puérile. L'empereur de Russie avait fait dennander des passe-ports pour l'uu de ses chambellans qu'il était dans l'intention d'envoyer à Paris. L'empereur ignorait quelles étaient les vues du cabinet de Pétersbourg; mais, tou)ours prêt à saisir tout ce qui pouvait conduire à un rapprochement, il avait accordé les passe-sports sans délai comme saos explication. Toute l'Europe sait quel était le prix de sa déférence. L'empereur apprit ensuite que le dessein delà cour de Russie avait été d'essayer, par des pourparlers , de faire goûter à Paris un système de médiation fort étrange-, d'après lequel elle aurait à la fois stipulé pour l'Angleterre, dont elle avait, disait-elle, des pleins pouvoirs , et négocié pour son propre compte; de sorte que, médiatrice de nom, elle aurait été partie de fait, et à deux titres différeas.^ • •
Enfin levant le masque, rÀutriché^a, dans une réponse tardive, manifesté par son langage ce qu'elle avait annoncé par ses préparatifs ; elle s'est faite l'apologiste de l'Angleterre , et , en annonçant qu'elle ouvrait ses états à deux , armées russes, elle a avoué hautement le concert dans . lequel elle est entrée avec la Russie en faveur de l'Angleterre.
Cette réponse de lacour de Vienne avait dû naturellement exciter l'indignation de l'empereur; mais à travers ces injures et ces menaces, croyant entrevoir quelques idées qui semblaient permettre d'espérer qu'un arrangement serait encore possible, l'empereur fit céder sa fierté, naturelle à des considérations toutes puissantes sur son cœur
Il se détermina à demander encore à la cour de Vienne des explications qui fissent connaître les bases sur lesquelles on pourrait négocier. Il ordonna au ministre des relations extérieures de préparer une liste à cet effet : le courrier qui devait la porter était au moment de partir lorsque l'empereur apprit l'invasion de la Bavière •• • . .
Après un tel acte de la cour de Vienne, l'empereur ne pouvait plus rien avoir à lui demander. Il devenait évident que même ce congrès, proposé d'un ton si impérieux, n'était qu'un nouveau piège tendu à sa bonne foi. Les changes de toutes les places prouvaient jusqu'à l'évidence, qu'une partie des sommes, accordées au ministère anglais pour servir à ses fins sur le Continent, était arrivée à sa destination, et la puissance, qui avait ainsi trafiqué de son alliance, ne pouvait plus épargner le sang de ses peuples dont elle venaitde recevoir le prix.
Toute explication avec la cour de Vienne étant ainsi
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JeTenue impossible 9 la yoicdes armes est désormais la seule ^ompatiUe avec l'honoeur.
Que l'Angleterre s'applaadisse eofin d'aroir trouvé dei alliés ; qu'elle se réjouisse de ce que le sAyg ra oouler sur le Goatinenl; qu'elle se flatte que le sien sera épargné; qu'elle espère (rourer sa sûreté dans les discordes des autres état^) sa joie sera de courte durée , son espérance sera yaine , et le jour n'est pas éloigné où les droite des nations seront enfin vengés.
L'empereur^ obligé de repousser une agression injustt qu'il s'est yaiiHfment eflbrcé de prévenir, a éù suspendrt l'exécution de ses premiers desseins. Il a retiré des bords de l'Océan ses vieilles bandes tant de fols victorieuses , et il marche à leur tête. Il ne posera les armes qu'après avoir obtenu satisfaction pleine et entière , et sécurité conaplète, lani pour êei propres étals que pour ceux de ses alliés.
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